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V ANNEE 


CHARIVARI 

TEXTE  P A U SI  M . 

LOUIS  HUAKT,  CLÉMEIVT  CARAGUEL 
PIERRE:  VÊROÏV,  h.  ROCHEFORT,  LOUIS  LEROY,  ALBERT  AVOLFF 
ESA'EST  BLUM  EX  ADRIEN  HUART,  ETC.,  ETC. 


ILLUSTRÉ  PAR 

CHAM,  DAUMIE.R;  ÉDOUARD  BEAUMONT,  MAURISSET 


Le  Charivari  dans  l’exercice  de  ses  fonctions. 


PAGNERRE,  éditeur,  RUE  DE  SEINE,  18 


ANNUAIRE  POUR  1861. 


Année  de  la  période  Julienne 

Depuis  la  première  Olympiade  d’iphitus  jus- 
qu’en juillet 

De  la  fondation  de  Rome  selon  Yarron  (mars). 


6574 

2637 

2614 


De  l’époque  de  Nabonassar  depuis  février. . c . 26< 

De  la  naissance  de  Jésus-Christ 18i 

L’année  1277  des  Turcs  commence  le  20  juillet  186 
et  finit  le  8 juillet  1861. 


Fêtes  annuelles  et  mobiles. 

La  Septuagésime 27  janvier.  j LA  PENTECOTE 19  mai. 

Les  Cendres 15  février.  La  Trinité • 26  mai. 

PAQUES 31  mars.  j LA  FÊTE-DIEU 50  mai. 

Les  Rogations 6,  7 et  8 mai.  j L’Avent... 1"'  décembi 

L’ASCENSION 9 mai.  | 


Le  Charivari  offrant  un  splendide  bâton  de  sucre  de  pomme  et  ses  civilités  pour  le 
nouvel  an  ,à  tous  les  acheteurs  de  son  almanach. 


Saisons. 

Le  Printemps  comm.  le  20  mars,  à 2 h.  57  m.  du  soir,  I L’Automne  comm.  le  23  septemb.,  à 1 h.  57  m.  du  m; 
L’Eté  comm.  le  21  juin,  à 11  h.  44  m.  du  mal.  | L’Hiver  comm.  le  21  décembre,  à 7 h.  44  m.  du  so: 


Éclipses. 


Le  11  janvier  1861,  éclipse  angulaire  de  soleil,  invi-  I 
sible  à Paris. 

Les  7 et  8 juillet  1861,  éclipse  annulaire  de  soleil, 
invisible  à Paris. 

I.e  12  novembre  1861,  passage  de  mercure  sur  le  so- 
leil, en  partie  visible  à Paris. 

Passage  relatif  au  centre  de  la  Terre. 

Entrée  le  12  novembre,  à 5 h.  24  m.  du  matin. 

Milieu  à 7 h.  26  m.  du  matin. 

Sorbe  à 9 h.  27  m.  du  matin. 


Le  17  décembre  1861,  éclipse  partielle  de  lune,  £ 
partie  visible  à Paris. 

Commencement  de  l’éclipse,  à 7 h.  56  m.  du  ma 
Milieu  de  l’éclipse,  à 8 h.  27  m.  du  matin. 
Fin  de  l’éclipse,  à 9 h.  l8  m.  du  matin. 

Le  31  décembre  1861,  éclipse  totale  de  soleil,  e 
partie  visible  à Paris. 

Commenc.  de  l’éclipse,  à Paris,  à 2 h. .2  m.  sois 
Sa  plus  grande  phase,  à 5 h.  7 m.  du  soir. 

Fin  de  l’éclipse,  à 4 h.  8 m.  du  soir. 


— Yous  arrivez,  ami  printemps,  au  mois  d'oc- 
tobre. Restez  jusqu’en  juin  prochain,  cela  vous 
épargnera  des  frais  de  voyage. 


aurai  donc  tous  les  jours  un  charivari  a ma  porte 


L’aneée  1860  aura  passé  son  temps  à lire  des  hro 


•cenibre,  le  soleil  se  couche  en  meme 
temps  que  les  poules. 


cluires 


[CALENDRIER  POUR  L’ANNÉE  18611 


JANVIER.  — Le  Verseau. 


1 mirdi 

La  Circoncision. 

14  lund. 

s.  Hilaire,  évêque. 

27  DIM. 

ste  Julienne.  Sept.  j 

2 mer 

s.  Basile,  évêque. 

15  mardi 

s.  Maur,  abbé. 

28  lundi 

s.  Charlemagne.  Jl 

3 jeudi 

ste  Geneviève. 

16  mer. 

s.  Guillaume. 

29  mardi 

s.  Franc,  de  Sales.  |[ 

4 vend. 

s.  Rigobert. 

17  jeudi 

s.  Antoine. 

30  mer. 

ste  Bathilde. 

5 sam. 

s.  Siméon. 

18  vend. 

Chaire  S.  P.  à Rome. 

31  jeudi 

s.  Pierre  N. 

6 DIM. 

L’Epiphanie. 

19  sam. 

s.  Sulpice,  évêque. 

7 lundi 

s.  Théaulon. 

20  DIM. 

s.  Sébastien. 

8 mardi 

s.  Lucien,  évêque. 

21  lundi 

ste  Agnès,  vierge. 

9 mer. 

s.  Furcy,  abbé. 

22  mardi 

s.  Vincent. 

10  jeudi 

s.  Paul,  ermite. 

23  mer. 

s.  Hdefonse. 

(g  ü.  Q.  le  4,  a 2 Ii  ô m.  du  m.  ■ 

11  vend. 

s.  Théodose. 

24  jeudi 

s.  Babylas. 

(§>  N.  L.  le  11,  à 3 h.  57  m.  du  m.  j 

12  sam. 

s.  Arcade. 

25  vend. 

Conv.  de  s.  Paul. 

g)  P.  Q.  le  19,  à 4 h.  10  m.  du  m.  jl 

13  DIM. 

Baptême  de  N.  S. 

26  sam. 

ste  Paule. 

© Pi  L.  le  26,  à 5 h.  16  m.  du  s.  i 

ALMA  IV  Al!  11  ;DU  CUARIVAIU 


DÉ  P A HT  POUR  LE  BAL. 

— Il  faut  absolument  que  mon  mari  i — Surtout,  que  ma  femme  ne  sache 

l’ignore...  vous  comprenez,  Justine!  | rien...  vous  m’entendez,  François! 


FÉVRIER.  — Les  Poissons. 


1 vend. 

s.  Ignace. 

13  mer. 

Les  Cendres. 

1 25  lundi 

ste  Taraise. 

2 sam. 

Purification. 

14  jeudi 

s.  Valentin. 

26  mardi 

s.  Alexis. 

3 DIM. 

s.  Biaise.  Sexag. 

j 15  vend. 

s.  Faustin. 

27  mer. 

s.  Léandre. 

4 lundi 

s.  Gilbert. 

i 16  sam. 

s.  Onésime. 

28  jeudi 

s.  Romain. 

5 mardi 

ste  Agathe. 

17  DIM. 

s.  Sylvain.  Quadri 

6 nier. 

s.  Wast. 

18  lundi 

s.  Simeon. 

7 jeudi 

s.  Romuald. 

19  mardi 

s Gabriel. 

8 vend. 

s.  Jean  de  M. 

20  mer. 

s.  Eucher.  Q.  T. 

9 sam. 

ste  Apolline.' 

21  jeudi 

s.  Pépin. 

(£  D.  Q.  le  2,  a 10  h.  8 m.  du  m. 

10  DIM. 

ste  Scholastique. 

22  vend. 

C.  s.  Pierre. 

® N.  L.  le  9,  à 8 h.  14  m.  du  s. 

11  lundi 

s.  Severin. 

23  sam. 

sic  Isabelle. 

D P.  Q.  le  18,  à 0 h.  29  m.  du  m. 

12  mardi 

ste  Eulal.  Marcl.  gr. 

24  DIM. 

.L,,.,: 

s.  Matthias.  Remin. 

© P.  L.  le  23,  à 4 h.  52  m.  du  m. 

ü 


ALMANACH  DU  CHARIVARI 


Mars  oblige,  bon  gré  mal  gré,  de  suivre  le  Carême. 


MARS.  — Le  Bélier. 


1 vend. 

s.  Aubin. 

14 

15 

jeudi 

vend 

s.  Lubin. 

27  merc. 

s.  Rupert. 

2 samdi 

s.  Simplice. 

10 

sam. 

s.  Longin. 

28  jeudi 

s.  Gontran. 

3 DIM. 

ste  Gunég.  Oculi. 

17 

DIM. 

s.  Cyriaque. 

29  vend. 

s.  Eusl.  Vendr.-St 

4 lundi 

s.  Casimir. 

48 

Passion. 

50  sam. 

s.  Rieule. 

5 mardi 

s.  Drausin. 

lundi 

s.  Alexandre. 

31  DIM. 

PAQUES. 

6 merc. 

sie  Colette. 

19 

mardi 

s.  Joseph. 

7 jeudi 

s.  Thomas. 

20 

merc. 

s.  Joachim. 

8 vend. 

s.  Jean  de  Dieu. 

21 

jeudi 

s Benoît. 

9 sam 

ste  Françoise. 

22 

vend. 

s.  Lée. 

10  DIM. 

s.  Taraise.  Lætare. 

23 

sam. 

s.  Victor. 

@ D 0-  le 

3,  à 7 h.  25  m.  du  s.j 

11  lundi 

40  Martyrs. 

24 

DIM. 

Rameaux. 

© N.  L.  le  Tl,  à 1 h.  47  m.  du  s. 

12  mardi 

s.  Pol,  évêque. 

25 

lundi 

Annonciation. 

D P.  Q.  le  19,  à 5 h.  41  m.  du  s. 

15  merc. 

ste  Euphrasie. 

26 

mardi 

s.  Ludger. 

© P.  L.  le  26,  à 2 h.  24  m.  du  s, 

ALMANACH  DU  CHARIVARI 


Les  agréments  d’une  course  au  clocher. 


AVRIL.  •—  Le  Taureau. 

1 lundi 

2 mardi 
5 mere. 

4 jeudi 

5 vend. 

6 sam. 

7 DIM. 

8 lundi 

9 mardi 
lü  merc. 

11  jeudi 

12  vend. 
15  sam. 

s.  Hugues, 
s.  François  de  P. 
s.  Richard, 
s.  Elphage. 
s.  Ambroise, 
s.  Prudent, 
s.  Eixésippe.  Quas. 
s.  Edèze! 
ste  Marie  Eg. 
ste  Azélie. 
s.  Jules, 
ste  Godeberte 
s.  Marcellin. 

14  DIM. 

15  lundi 

16  mardi 

1 7 merc. 

18  jeudi 

19  vend. 

20  sam. 

21  DIM. 

22  lundi 

23  mardi 

24  merc. 

25  jeudi 

26  vend. 

s.  Justin, 
s.  Paterne, 
s.  Fructueux, 
s.  Anicet. 
s.  Pariait, 
s.  Léon, 
s.  Anselme, 
ste  llildegonde. 
ste  Opportune, 
s.  Georges, 
s.  Robert, 
s.  Marc,  évêque, 
s.  Clet,  pape. 

27  sam. 

28  DIM. 

29  lundi 

30  mardi 

s.  Anthime. 
s.  Polycarpe. 
s.  Vital,  martyr, 
s.  Eutrope. 

(£  D.  Q.  le  2,  à 6 h.  54  m.  du  m. 

© N.  L.  le  10,  7 h.  5 m.  du  m. 

"D  P.  Q.  le  18,  à 6 h.  55  m.  du  ni. 

© P.  L.  le  24,  à 10  h.  52  m.  du  s. 
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MAI.  — Les  Gémeaux. 


1 merc. 

s.  Philippe, 

14  mardi 

s.  Erambcrt. 

27  lundi 

s.  Hildevert. 

2 jeudi 

s.  Alhanuse. 

15  merc. 

ste  Delphine. 

28  mardi 

s.  Germain. 

5 vend. 

Inv.  de  lu  ste  Croix. 

J (J  jeudi 

s.  Honoré. 

29  merc. 

s.  Maximilien. 

4 sam. 

ste  Monique. 

17  vend. 

s.  Pascal. 

50  jeudi 

Fête-Dieu. 

5 DIM. 

s.  Augustin. 

18  sam. 

s.  Eric.  v.  j. 

31  vend. 

ste  Pétronillle. 

6 lundi 

s Jeun  P.  L.  Bog. 

19  DIM. 

PENTECOTE. 

7 mardi 

s.  Stanislas. 

20  lundi 

s.  Bernard. 

8 merc. 

s Désiré. 

21  mardi 

ste  Virginie. 

9 jeudi 

ASCENSION. 

22  merc. 

ste  Julie.  Q.  T. 

(£  L).  (J.  le  1er,  a / h.  41  m.  du  s. 

10  vend. 

s.  Gordien. 

23  jeudi 

s.  Didier. 

@ N.  L.  le  9,  à 1 1 h . 17  m.  du  s. 

11  sam. 

s.  Mamert.  ' 

21  vend. 

ste  Jeanne. 

D P.  Q.  le  17,  à 4 h.  12  m.  du  s. 

12  DIM. 

s.  Porphyre. 

25  sam. 

s.  Urbain. 

© P.  L.  le  24,  à 6 h.  15  m.  du  s. 

.3  lundi 

1 

s.  Servais. 

26  DIM. 

s.  Adolphe.  Tiunité. 

© D.  Q.  le  51,  à 10  h.  55  m.  du  rn. 
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Le  Temps,  patron  des  faucheurs. 


JUIN.  — L’Écrevisse. 


1 sam. 

s.  Thierri. 

14  vend. 

s.  Ruffin. 

1 

27  jeudi 

s.  Crescent. 

2 DIM. 

s.  Potin. 

15  sam. 

s.  Modeste. 

28  vend. 

s.  Irénée. 

3 lundi 

sle  Clotilde. 

16  DIM, 

s.  Far-geau. 

29  sam. 

s.  Pierre,  s.  Paul. 

4 mardi 

s.  Quirin. 

17  lundi 

s.  Avit. 

50  DIM. 

Comm.  s Paul. 

5 merc. 

s.  Boriiface. 

18  mardi 

ste  Marine. 

6 jeudi 

s.  Claude. 

19  mène. 

s.  Gervais. 

7 vend. 

s.  Paul. 

20  jeudi 

s.  Sylvère. 

• 8 sam. 

s.  Me  dard. 

21  vend. 

s.  Lcufrov. 

9 DIM. 

s.  Prime. 

22  sam. 

s.  Paulin. 

10  lundi 

s.  Landri. 

23  DIM. 

s.  Félix. 

© JN.  L.  le  8,  a 1 h.  4/  m.  du  s. 

11  mardi 

s.  Barnabe. 

24  lundi 

s.  Jean-Baptiste. 

D P.  Q.  le  15,  à 10  h.  25  m.  dus. 

12  mcrc. 

s.  Basilide. 

25  mardi 

s.  Prospcr. 

© P.  L.  le  22,  à 2 h.  52  ni.  du  s. 

13  jeudi 

s.  Antoine  de  Pad. 

26  merc. 

s.  Babolein. 

@ D.  Q.  le  50,  à 2 h.  50  m.  du  ni. 

ALMANACH  1*13  CUAIUVAIU 


JUILLET.  — Le  Lion. 


1 lundi 

s.  Martial. 

14  DIM. 

s.  Bonavenlure. 

27  sam. 

s.  Pantaléon. 

2 mardi 

Visitation  de  3N.  D. 

15  lundi 

s.  Henri. 

28  DIM. 

ste  Anne. 

3 merc. 

■s  Anatole. 

16  mardi 

N.  D.  M.  G. 

29  lundi 

ste  Marthe. 

4 jeudi 

Tr.  de  s.  Martin. 

17  merc. 

s.  Alexis. 

30  mardi 

s.  Abdon. 

5 vend. 

ste  Zoé. 

18  jeudi 

s.  Clair. 

31  merc. 

s.  Germain  l’Auxer. 

H sam. 

s.  Tranquille. 

19  vend. 

s.  Vincent  de.  Paul. 

7 DIM. 

ste  Aubierge. 

20  sam 

ste  Marguerite. 

8 lundi 

ste  Prisciile. 

21  DIM. 

| s.  Victor,  martyr. 

9 mardi 

ste  Véronique 

22  lundi 

I ste  Madeleine. 

10  merc. 

ste  Félicité. 

25  mardi 

s.  Apollinaire. 

(©)  IN.  L.  le  »,  a 2 li.  zi  m.  du  m. 

11  jeudi 

Tr.  de  s.  Benoît. 

24  merc. 

ste  Christine,  vierg. 

D P.  Q.  le  15,  à 2 h.  57  m.  du  m. 

12  vend. 

s.  Gualbert. 

25  jeudi 

s.  Jacques,  s.  C. 

© P.  L.  le  22,  à 0 h.  15  m.  du  ni. 

13  sam. 

s.  Turiaf. 

26  vend. 

Tr.  de  s.  Marceb 

(£  D.  Q.  le  29,  à 8 h.  1 m.  du  s. 

ALMANACH  DU  CHARIVARI. 
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LES  PARISIENNES  AUX  BAINS  DE  MER. 

lre  parisienne.  — Mon  bon  monsieur  Nep- 
tune, vous  seriez  bien  aimable  de  me  faire 
maigrir!... 


2e  parisienne.  — Mon  bon  monsieur  Nep- 
tune, vous  seriez  bien  gentil  si  vous  me  tai- 
siez grossir!... 


AOUT.  — La  Vierge. 

1 jeudi 

2 vend. 

5 sam. 

4 DIM 

5 lundi 

6 mardi 

7 merc. 

8 jeudi 

9 vend. 

10  sam. 

11  DIM. 

12  lundi 

13  mardi 

s.  Pierre-ès-liens. 
s.  Etienne. 

Inv.  de  s.  Etienne, 
s.  Dominique, 
s.  Yon,  martyr. 

Tr.  de  N.  S. 
s-  Gaëtan, 
s.  Justin, 
s.  Spire,  virg. 
s.  Laurent,  martyr. 
Susc.  de  ste  Cour, 
ste  Claire, 
s.  Hippolyte. 

14  merc, 

15  jeudi 

16  vend. 

17  sam. 

18  DIM 

19  lundi 

20  mardi 

21  merc. 

22  jeudi 

23  vend. 

24  sam 

25  DIM 

26  lundi 

s.  Eusèbe.  v-j- 
ASSOMPTION, 
s.  Roch. 
s.  Mamert. 
ste  Hélène, 
s.  Louis,  évoque, 
s.  Bernard, 
s.  Privât, 
s.  Sympjiorien. 
s.  Sidoine,  évêque, 
s.  Barthélemy, 
s.  Louis,  roi. 
s.  Zéphirin. 

27  mardi 
j 28  merc. 

1 29  jeudi 
! 30  vend. 
51  sam. 

s.  Césaire,  évêque, 
s.  Augustin. 

Décol.  de  s.  J.  B. 
s.  Fiacre.  j 

! s.  Ovide. 

! (5)  N.  L.  le  6,  à 1 h.  5 m.  du  s. 
f)  P.  Q.  le  13,  à 7 h.  25  m.  du  m. 

' © P.  L.  le  20,  à midi. 

© D.  Q.  le  28,  à 1 h.  52  m.  du  s. 
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— Ma  foi,  j’y  renonce...  ce  diable  de  cerf  finirait  par  me  mettre  tout  nu  avec  ses  vilaines 


cornes  ! 


SEPTEMBRE.  — La  Balance. 


1 DIM. 

s.  Leu  et  s.  Gilles. 

14  sam. 

Ex.  de  ste  Croix. 

27  vend. 

s.  Côme,  s.  D. 

2 lundi 

s.  I.azare. 

15  DIM. 

s.  Nicomède. 

28  sam. 

s.  Céran. 

3 mardi 

s.  Grégoire, 

IG  lundi 

s.  Cyprien.  , 

29  DIM. 

s.  Michel,  arch. 

4 merc 

ste  Rosalie. 

17  mardi 

s.  Lambert. 

50  lundi 

s.  Jérôme. 

5 jeudi 

s.  Bertin,  abbé. 

18  merc. 

s.  J.  Chrysost.  Q.  T. 

0 vend. 

s.  Onésipe. 

19  jeudi 

s.  Janvier. 

7 sam. 

s.  Cloud. 

20  vend. 

s.  E usla cbe. 

8 DIM. 

Nat.  de  la  Vierge. 

21  sam. 

s.  Matthieu. 

9 lundi 

s.  Orner,  évêque. 

22  DIM. 

;s.  Maurice. 

10  mardi 

ste  Pulchérie. 

1 23  lundi 

ste  Thècle. 

® IV.  L.  le  4,  a 1U  h.  z\  m.  du  s. 

11  merc. 

s.  Patient,  évêque. 

21  mardi 

s,  Andoehe. 

g)  P.  Q.  le  11,  à 1 h.  25  in.  du  s. 

12  jeudi 

s.  Scrdot. 

j 25  merc. 

s.  Firmin. 

@ P.  L.  le  19,  à 2 h.  10  m.  du  m- 

13  vend. 

s.  Aimé. 

| *26  jeudi 

ste  Justine. 

(£  D.  Q.  le  27,  à 6h.  53  m;  du  m. 
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Renti.ée  les  lusses.  — Reconduisez  Paul  au  collège,  el  prévenez  bien  que  je  le  retirerai  quand 
il  sera  pour  entrer  en  troisième...  Puisque  c’est  à ce  moment-là  qu’ils  font  la  Bifurcation,  jè 
n’veux  pas  que  mon  fils  soit  bifurqué  ! 


O G T O B E E.  — Le  Scorpion. 


1 mardi 

s.  Remi,  évêque. 

§s.  Anges  gardiens. 

14  lundi 

s.  Calisle. 

27  DIM. 

s.  Frumence,  v. 

2 merc. 

15  mardi 

ste  Thérèse.  ^ 

28  lundi 

s.  Simon,  s.  Jude. 

3 jeudi 

s.  Denis,  abbé. 

IG  merc. 

s.  Léopold. 

v9  mardi 

s.  Faron,  évêque. 

4 vend. 

s.  Fi'ançois  d’Ass. 

1,7  jeudi 

s.  Cerboney. 

50  merc. 

s.  Lucain. 

5 sam. 

sic  Aure,  vierge, 
s.  Bruno, 
s.  Serge,  s.  B. 
s te  Thaïs, 
s.  Denis,  évêque. 

18  vend. 

s.  Luc,  évangülLle. 

51  jeudi 

s.  Quentin,  v.j. 

6 DIM. 

7 lundi 

8 mardi 

9 merc. 

19  sam. 

20  DIM. 

s.  Savinien. 
s.  Sendou,  pape, 
ste  Ursule, 
s.  Mellon. 

' , 

21  lundi 

22  mardi 

10  jeudi 

s.  Géréon. 

23  merc. 

s.  Hilarion. 

@ JN.  I..  Je  4,  a 7 h.  b m.  du  m. 

11  vend. 

s.  Venant. 

24  jeudi 

s.  Magloire. 

"§)  T.  Q.  le  10,  à 10  h.  18  m.  du  s. 

12  sam. 

s.  Wilfride,  évêque. 

25  vend. 

s.  Crépin,  s G. 

© P.  L.  le  18,  à 6 h.  47  m.  du  s. 

13  DIM. 

s.  Edouard. 

26  sam. 

s.  Rustique. 

(£  D.  Q.  le  26,  à 10  h.  5 m.  du  s. 
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— Ah!  Baptiste,  vous  n’êtes  pas  raisonnable...  voilà  la  neuvième  fois  que  je  vous  y prends 
ce  soir. 


NOVEMBRE.  — Le  Sagittaire. 


1 vend. 

TOUSSAINT. 

14  jeudi 

s.  Achille. 

27  merc. 

s.  Sosthène. 

2 sam. 

Les  Trépassés. 

li^  vend. 

s.  Eugène. 

28  jeudi 

s.  Severin. 

3 DIM. 

s.  Marcel,  évêque. 

16  sam. 

s.  Euche'r. 

29  vend. 

s.  Saturnin. 

4 lundi 

s.  Charles  Borr. 

17  D M. 

s.  Agnan,  évêque. 

50  sam. 

s.  André. 

5 mardi 

ste  Bertdde. 

18  lundi 

ste  Aude,  vierge. 

6 merc. 

s.  Léonard. 

19  mardi 

ste  Elisabeth. 

7 jeudi 

s.  Wilbrod. 

20  merc. 

s.  Edmond. 

8 vend 

stes  Reliques. 

21  jeudi 

Prés,  de  la  Vierge. 

9 sam. 

s.  Mathurin. 

22  vend. 

ste  Cécile. 

10  DIM. 

s.  Léon  Ier.  pape. 

27  sam. 

s.  Clément. 

® N.  L.  le 

2,  à 4 h.  12  m.  du  s. 

11  lundi 

s Martin,  évêque. 

24  DIM. 

ste  Flore,  vierge. 

D P.  Q.  le  9,  a 10  h.  5o  m.  du  m. 

12  mardi 

s.  René,  évêque. 

25  lundi 

ste  Catherine. 

( y P.  L.  le  17,  à 1 h.  16  m.  du  s. 

13  merc. 

s.  Brice,  évêque. 

26  mardi 

ste  Geneviève  d’A. 

(£  D.  Q.  le  25,  à 11  h.  16  m.  du  m. 
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Ayant  eu  l'imprudence  d’aller  au  bal  de  l’Opéra  sans  en  avoir  demandé  préalablement 
l’autorisation  à son  portier. 


<ê 


DÉCEMBRE.  — Le  Capricorne. 


1 DIM. 

s.  Éloi.  Averti . 

14  sam. 

s.  Nicaise. 

27  vend. 

s.  Jean,  apôtre. 

2 lundi 

s.  François-Xavier. 

15  DIM. 

s.  Mesmin. 

28  sam. 

ss.  Innocents. 

3 mardi 

s.  Mirocle. 

16  lundi 

ste  Adélaïde. 

.29  DIM. 

s.  Thomas  de  C. 

4 merc. 

ste  Barbe. 

17  mardi 

ste  Olympe. 

30  lundi 

ste  Colombe. 

5 jeudi 

s.  Sabas,  abbé. 

18  merc. 

s Gratien.  Q.T. 

31  mardi 

s.  Sylvestre. 

6 vend. 

s.  Nicolas. 

19  jeudi 

20  vend 

s.  Meurice. 

7 sam. 

ste  Fare,  vierge. 

ste  Philogone. 

8 DIM. 

9 lundi 

Conception. 
ste  Léocadie. 

21  sam. 

22  DIM 

s.  Thomas,  apôtre, 
s.  Honorât. 

© N.  L.  le  2,  à 0 h.  26  m.  du  m. 

10  mardi 

ste  Valère. 

23  lundi 

ste  Victoire. 

D P.  Q.  le  9,  à 5 h.  19  m.  du  m. 

11  merc. 

s.  Fuscien. 

24  mardi 

s.  Yves.  v.  j. 

0 P.  L.  le  17,  à 8 h.  17  m.  du  m. 

12  jeudi 

s.  Damas. 

25*  merc. 

NOËL. 

(£  D.  Q.  le  24,  à 10  h.  0 m.  du  s. 

13  vend. 

ste  Luce,  vierge. 

26  jeudi 

s.  Etienne,  marlyr. 

© N.  L.  le  31,  à 2 h.  5 m.  du  s. 
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— Tenez,  Annette,  voici  dix  francs  pour  aller  faire  le  marché.,.  Au  fait,  non,  je  les  garde  pour 
payer  ma  modiste;  comme  c’est  aujourd’hui  vendredi,  je  peux  bien  faire  faire  maigre  à mon  mari. 

— Que  ferons-nous  alors  pour  le  dîner? 

— Vous  irez  acheter  une  demi-livre  de  jambon  chez  le  charcutier. 


Les  compositeurs  ont  chez  nous  des 
hauts  et  des  bas,  absolument  comme 
les  actions  de  chemins  de  fer..  Un  jour 
Mozart  fait  prime  et  Weber  tombe  au- 
dessous  du  cours;  le  lendemain  revire- 
ment complet,  tandis  que  Rossini  des- 
cend, Verdi  monte.  Il  est  vrai  que  les 
trois  quarls  du  temps  les  énergumènes 
les  plus  exaltés  seraient  bien  embarras- 
sés de  donner  la  raison  de  leur  enthou- 
siasme. 

Ils  font  bravi!  brava!  aux  Italiens, 
parce  qu’il  faut  bienfaire-quelque  chose 
quand  on  n’entend  pas  un  mot  de  ce  que 
disent  les  acteurs. 

Un  gandin  mauvais  teint  avait  cru 
devoir  se  donner  pendant  tout  une  sai- 
son un  vernis  de  dilettantisme.  Il  n'a- 


vait pas  manqué  d’aller  de  deux  jours 
l’un  applaudir  chaque  semaine  Mario. 
Tamberlick  ou  l’Alboni. 

— Eh  bien,  lui  dit  un  jour  quelqu’un, 
de  tous  les  opéras  que  vous  avez  enten- 
dus quel  est  celui  que  vous  préférez? 

— Sêmiramide , répondit-il  sans  hésiter. 

— Pourquoi? 

— Pourquoi?  pourquoi?  d’abord  parce 
que  c’est  mon  opinion  personnelle,  et 
ensuite  parce  que  c’était  également  celle 
du  grand  Napoléon. 

— - Qui  vous  l’a  dit? 

— Est-ce  que  tout  le  monde  ne  sait 
pas  que  dans  son  enthousiasme  il  s’est 
écrié  un  jour  : 

« Duos  de  Sêmiramide,  quarante  siè- 
cles vous  contemplent!  » 
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' — Que  veux-tu  pour  ta  fête? 

— J'ai  envie  d’un  cachemire  et  d’un  bracelet  : le  choix  m’embarrasse. 

— Je  ne  puis  pourtant  te  donner  les  deux.  ç . . 

— Oh!  non,  certes;  mais  comme  j’ai  deux  noms,  tu  me  donneras  le  cachemire  a la  bain 
Marie  et  le  bracelet  à la  Saint-Louis,  qui  a lieu  quinze  jours  après. 
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— Tiens  ! sont-ils  originaux,  ces  gens  civilisés  î ils  sauvent  les  petits  Chinois  et  ils  tuent  les 
graMs. 


LA  NUIT  II'LX  C111FFOW1GR. 

MONOLOGUE. 


Brrou!...  Il  vous  pince  cette  nuit  un 
polisson  de  vent  qui  n’est  pas  chaud,  et, 
si  on  s’écoutait,  on  serait  capable  de 
s’oublier  dans  les  délices  de  son  érlre- 
don  de  paille...  Eh  bien,  c’est  joli,  Moi- 
raud,  mon  ami,  ce  que  j’entends  là  ! On 
veut  donc  faire  sa  duchesse  à celte 
heure!...  En  avant,  grand  paresseux  et 


dépêchons-nous,  les  tas  d’ordures  ont 
failli  attendre  ! 

Qui  est-ce  qui  m’aurait  dit  tout  de 
même,  quand  je  me  destinais  au  bar- 
reaù,  que  je  ferais  sur  mes  vieux  jours 
un  crochet  sur  celui  que  je  tiens  à la 
main.  Bast!  n’y  pensons  pas;  quand  le 
vin  est  tiré  il  faut  le  boire.  Aussi  bien, 
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il  n’y  a pas  de  sols  métiers,  et  celui-ci 
a cela  de  commode  qu’on  peut  en  rou- 
j gir  sans  que  personne  vous  voie.  Tout 
est  perdu,  fors  l’honneur,  comme  disait 
l’ancien. 

Ah!  ah!  mes  pratiques  du  26  ne 
im’ont  pas  oublié.  En  voilà  une  provi- 
sion. Il  paraît  qu’on  a donné  à dîner,  et 
|avec  des  huîtres  encore.  Ça  faisait  peut- 
être  double  emploi;  n’importe,  le  nu- 
jméro  26  a mon  affection.  Qui  sait  si  ce 
n’est  pas  la  seule,  malgré  tous  les  fes- 
1 tins  qu’il  offre  à ses  amis  et  connaissan- 
tes. On  a si  peu  la  reconnaissance  delà 
I digestion. dans  ce  monde.  Moi  aussi  j’cn 
|ai  payé  des  dîners  et...  voilà  un  os  de 
(poulet  qui  fera  mon  déjeuner  demain 
matin! 

Brrou!...  C’est  égal,  le  vent  pince 
jtout  de  mêmè,  j’ai  eu  tort  de  ne  pas  en- 
Idosser  le  morceau  de  couverture  qui  me 
Isprt  de  gilet  de  flanelle...  Rien  que  cela 
ide  luxe!  On  ménage  sa  petite  poitrine, 
à l’instar  d’un  fils  de  famille. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  ça?  Un  cha- 
Ipeau  de  femme.  Et  à plumes  encore  ! 
[Voyons  un  peu  comment  le  sexe  se  met- 
tait à l’avant-dernière  mode.  (Il  élève  sa. 
lanterne.)  Eh  ! eh  ! mon  pauvre  bonhomme, 
nous  sommes  un  peu  détérioré  et  cepen- 
dant lu  n’es  pas  vieux.  Connu!  connu! 

Quand  On  jette  si  vite. ses  chapeaux  à 
la  borne,  ça  prouve  qu’on  se  coiffe  éco- 
nomiquement en  coiffant  les  autres.  Ce 
bibi-là  est  signé  rue  Notre-Dame- de- 
Lorette  depuis  Te  bavolet  jusqu’à  la 
bride.  Chacune  pour  soi  et  l’amour  pour 
tous!  Console-toi,  mon  camarade,  si  tu 
es  déformé,  ta  maîtresse  aura  son  tour, 
et  plus  tôt  qu’elle  ne  le  croit. 

Tiens,  tiens,  tiens!  Que  diable  fait  ce 
gaillard  embusqué  là-bas  à l’encoignure 
de  la  rue?  Allure  suspecte,  regards  in- 
quiets à droite  et  à gauche.  Attends  un 
peu,  je  vais  te  toiser  en  deux  temps... 
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(Toussant.)  Hum!  hum  ! . . . J’en  étais  sûr, 
le  gaillard  m’a  vu  et  détale  à bride  abat- 
tue; c’est  un  filou.  Et  dire  que,  si,  au 
lieu  d’être  chiffonnier,  j’avais  été  dandy, 
c’est  lui  qui  m’aurait  fait  peur  au  lieu 
que  ce  soit  moi  qui  l’effraye.  Qu’on  pré- 
tende encore  que  la  profession  de  mal- 
heureux n’a  pas  ses  agréments  ! 

Moiraud,  mon  ami,  pas  tant  de  ré- 
flexions philosophiques  et  plus  de  coup 
d’œil  ! Vous  avez  manqué  de  passer  au- 
près de  ce  soulier  qui  fut  verni  sans 
lui  offrir  l’hospitalité. 

Sans  compter  que  s’il  avait  un  talon 
et  plus  de  semelle  il  serait  comme:  neuf. 
Avec  la  pantoufle  que  j'ai  . recueillie 
avant-hier,  cela  me  constituera  une 
paire  d'escarpins  soignés  pour  aller  dans 
le  monde,  chez  le  marchand  de  vins  de 
la  rue  Mouffetard.  Quoique  ça,  la  se- 
melle est  joliment  usée.  Je  parierais  que 
c’est  une  semelle  de  solliciteur...  Le 
pied  sera  peut-être  trop  plat  pour  moi. 

Plaçons-le  toujours  à la. Caisse  d’épar- 
gne. (Fredonnant.)  Aussitôtque  la  lumière. . . 
Diantre!  en  voilà  un  qui  a trop  présumé 
de  sa  capacité,  il  bat  les  murs  de  façon 
à...  Dites  donc,  citoyen,  n’est-ce  pas  que 
ceux  qui  prétendent  qu’on  élargit  tous 
les  jours  les  rues  de  Paris  sont  des  men- 
teurs et  que  vous  ne  les  avez  jamais 
trouvées  si  étroites?...  Hein?  plaît-il... 
vous  mourez  de  soif?...  Je  crois  plutôt 
que  vous  pourriez  bien  mourir  de  la  soif 
si  vous  pratiquez  la  danse  du  tonneau  à 
si  haute  dose. 

Enfin,  suffit!  il  ne  faut  pas  être  jaloux 
du  bonheur  d’autrui. 

Halte!  Moiraud  mon  ami,  le  verre 
cassé  te  réclame...  (Fredonnant.)  Ohé!  les 
p’tits  agneaux , qu  est-ce  qui  casse  les 
verres?...  Sans  doute  l’effet  d'urf  coup 
de  vent...  ou  d’une  tempête  domestique. 
Fameuses  provisions  tout  de  même,  la 
hotte  s’emplit  insensiblement... 
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Une,  deux,  trois,.,  trois  heures  du 
matin.  Encore  un  charme  de  la  profes- 
sion : pas  besoin  de  se  fournir  chez 
M.  Breguet  pour  savoir  l’heure  ; la  nuit 
on  entend  sonner  le  carillon  de  tous  les 
côtés.  J’ai  plus  de  deux  cents  montres 
à mon  service,  et  ce  sont  tous  les  mo- 
numents qui  me  servent  de  gousset. 

Mais  par  file  à droite,  marche,  et  de 
l’activité,  le  jour  court  après  moi.  — A 
la  réserve  ce  ruban,  ce  morceau  de  cuir, 
ces  clous,  ce  papier. . . Si  je  ne  m’abuse, 
on  dirait  une  moitié  de  livre. . . (Regardant.) 
Des  vers! Ode  sur  l'immortalité. 

(Lisant.)  ! 

Et  plus  forte  que  le  temps 
La  divine  poésie 
Brave  l’outrage  des  ans... 

La  suite  manque,  mais  j’ai  la  fin  der- 
rière mon  dos.  Si  l’auteur  vovait  sa  di- 
vine poésie,  plus  forte  que  le  temps  côte 
à côte  avec  mon  soulier  verni. . . Le  plus 
usé  des  deux  n’est  pas  celui  qu’on 
pense  ! 

(Prêtant  l’oreille.)  Qu  est-ce  que,  j’entends 
là?...  de  la  musique,  un  piston,  une 
noce...  Traderi  deri!  Polkez,  mes  en- 
fants, valsez  et  sautez  ! Mais  gare  les  re- 
froidissements... il  y en  a presque  tou- 
jours du  refroidissement  à la  suite  des 
mariages!...  C’est  pour  cela  que  moi  qui 
ai  peur  de  m’enrhumer  je  suis  resté 
garçon.  Toutes  les  bêtises...  excepté 
celle-là. 

(Après  un  silence  d’une  vingtaine  de  pas.)  Dieu 

me  pardonne,  je  suis  sur  le  boulevard . . . 
A quatre  heures  du  soir  les  lions,  à qua- 
tre heures  du  matin  les  chiffonniers 
Chacun  son  règne)  Ce  qui  vient  de  la 
flûte  retourne  au  tambour.  A preuve  ces 
affiches  de  théâtre. 

Grand  succès  ! vingt-cinquième  re- 
présentation des  Chevaliers  du  poi- 
gnard, drame  en  sept  actes.  Bigre!  les 
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auteurs  font  bonne  mesure  maintenant. 
Grand  succès,  quinzième  représenta- 
tion... Grand  succès,  troisième  repré- 
sentation. (Arrachant  les  affiches  et  les  mettant 
dans  sa  hotte.)  De  ces  grands  succès-là  il 
ne  restera  dans  un  mois  que  quelques 
kilos  de  chiffons.  — bon  poids. 

Saperlotte  ! j’ai  déchiré  en  même 
temps  l’affiche  d’un  débitant  d’onguent 
pour  la  guérison  infaillible  de  la  goutte. 
Ma  foi,  tant  pis!  je  sauve  peut-être  la 
bourse  et  la  vie  d’une  ou  plusieurs  du- 
pes, que  leurs  héritiers  me  pardonnent 
la  vie  en  faveur  de  la  bourse. 

La  voici  justement  la  Bourse.  C’est  à 
celle-là  que  tout  le  monde  cherche  à 
puiser  aujourd’hui.  Je  crois,  ma  parole 
d’honneur!  qu’il  n’y  a que  moi  qui  n’a- 
giote pas...  Si  j’agiotais  ?... 

Allons,  monsieur  Moiraud,  respectez 
votre  état  et  fouillez  ce  joli  monceau  de 
débris  divers.  C’est  plus  sûr  et  moins.., 
Parbleu!  la  plaisanterie  est  bonne  et  le 
hasard  répond  à ma  question. 

Oui,  vraiment,  je  ne  me  trompe  pas, . . 
actions  de  la  Société  des  tuyaux  de  poêle 
en  caoutchouc...  cinq  cents  francs  au 
porteur.  Il  y en  a dix  et  on  s’en  est  servi 
pour  envelopper  du  fromage  et  dessiner 
des  bonshommes!  Infortunés  tuyaux  de 
poêles!  Quelle  morale...  en  actions! 

Qu’est-ce  encore?  un  journal  et  un 
journal  entier!  Tant  mieux,  je  ne  serais 
pas  fâché  de  voir  où  en  est  la  politique... 
En  ai-je  enregistré  à coups  de  crochet 
de  ces  nouvelles!  de  ces* changements î 
de  ces  bouleversements!  Il  n’y  a que  le 
crochet  qui  soit  toujours  le  même. 

Hum  ! 4 janvier,  c’est  un  peu  antique; 
mais  je  n’y  tiens  pas  : je  ne  suis  jamais 
les  feuilletons  et  je  ne  fais  pas  de  col- 
lections. 

Cette  fois,  si  je  ne  m’abuse,  la  hotte 
est  tout  à fait  pleine. 

Aussi  bien  l’aurore  me  sonne  la  re* 
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traite...  En  route  pour  Ja  barrière  de 
Fontainebleau1...  Auparavant  pourtant 
i un  dernier  examen  à ce  paquet  volumi- 
' lieux.  Des  fleurs!  un  bouquet!  . 

I)  a dû  être  superbe  dans  sa  jeunesse. 
Des  camélias  et  des  violettes  de  Parme  : 
un  envoi  d’amoureux  sans  doute. 

En  le  confiant  au  commissionnaire, 

! on  avait  le  cœur  qui  battait  bien  fort.  A 
trois  reprises  on  lui  a recommandé  de 
faire  diligence;  on  lui  a répété  ses  in- 
structions, — on  lui  a même  probable- 
ment écrit  le  nom  et  l’adresse. 

Puis  on  s’est  présenté  une  heure 
après  ; le  bouquet  se  pavanait  fièrement 
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sur  la  table  du  salon,  à la  place  d'hon- 
neur, et  l’on  est  parti  plein  de  joie. 

Le  lendemain  les  fleurs  commençaient 
à se  faner,  un  autre  bouquet  plus  frais 
les  a remplacées.  Venait-il  de  la  même 
main?  Qui  sait? 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  le  résul- 
tat final  dont  je  dresse  procès-verbal  dans 
le  ruisseau. 

Bouquet  se  fane,  amour  se  fane,  — et 
dans  leurs  ruines  il  n’y  a pas  même  une 
•épave  pour  le  chiffonnier  qui  passe. 

Bonsoir,  l’amour!  On  commence  à y 
voir  clair...  Allons  nous  coucher! 

Pierre  Véron. 


— Vois-tu,  le  bourgeois!  c’est  pas  confectionné  çyrnme  nous  autres  ; ce  qui  chez  eux  nous  fait 
les  jambes,  chez  eux  ça  fait  les  bras. 


22 


ALMANACH  DU  CHARIVARI. 


Conseils  hygiéniques  donnes  par  CHAH  pour  se  mal 
porter  pendant  tontes  les  saisons  de  l’anuée  1861. 


Au  mois  de  juillet,  exposez  le  plus  sou- 
vent possible  votre  tête  aux  rayons  du  so- 
leil, et  de  préférence  de  midi  à deux  heures; 
cela  ne  peut  que  mûrir  vos  idées,  surtout  si 
vous  êtes  quelque  peu  melon. 


b’il  vous  est  sorti  des  clous, 
asseyez-vous  rudement  dessus; 
cela  finira  par  les  faire  rentrer 
complètement.  , 


Livrez-vous  à l’exer- 
cice du  cheval,  et  no- 
tamment aux  courses 
au  clocher;  cela  forti- 
fie beaucoup  le  tempé- 
rament. 


En  hiver*  pour  vous  réchauf- 
fer le  sans,  descendez  toujours 
les  escaliers  en  courant;  plus  ils 
seront  rapides  et  mieux  cela 
vaudra  pour  vos  héritiers. 
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Allez  vous  casser  le  nez  le  plus 
souvent  possible  contre  une  porte; 
cela  vous  économisera  des  sangsues. 


Si  une  dent  vous  fait  souffrir,  cassez  des  noisettes 
avec,  afin  de  l’occuper  et  de  détourner  son  attention 
sur  autre  chose. 


Pour  des  rhumatismes  il  est  bon  de  cou- 
cher dans  des  draps  humides;  si  vous  ne  par- 
venez pas  à vous  en  procurer  par  ce  moyen, 
il  faut  perdre  l’espoir  d’en  avoir  jamais. 


Si  vous  avez  mal  à l’estomac,  mangez  des  cho- 
ses très-lourdes;  cela  pèsera  sur  ce  qui  vous  gêne 
et  le  fera  immanquablement  descendre. 


Laissez  vos  moutards  lécher  la  peinture  des  jou- 
joux qu’on  leur  donne  en  étrennes;  cela  ne  peut  que 
procurer  des  couleurs  aux  enfants  qui  sont  trop 
pâles. 


Si  vous  avez  la  goutte,  appliquez- 
vous  de  grands  coups  de  bâton  sur 
le  pied  malade,  — c’est  un  remède 
nouveau  dont  vous  me  direz  votre 
avis  après  l’avoir  essayé. 


L’odeur  de  la  Tamise  forçant  les  orphéonistes  anglais  à chanter  du  nez. 
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Une  administration  théâtrale  de  ma 
connaissance  a trouvé  une  réponse  in- 
génieuse à faire  à ceux  de  ses  employés 
qui  lui  demandenl  de  Uargent  : 

— Monsieur  le  directeur,  disent  ces 
derniers,  en  été  vous  ne  nous  payez 
pas , nous  le  comprenons , vous  ne 


faites  pas  de  recettes  ; mais  en  hiver... 

— En  hiver, .mes  enfants,  je  ne  pense 
pas  vous  payer  davantage,  et  c’est  la 
faute  de  mon  caissier  : pendant  la  durée 
des  froids  il  ne  veut  pas  que  la  caisse 
reste  ouverte,  sous  le  prétexte  que  ça 
l’enrhume. 
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Ce  qui  s’appelle  : Lancer  une  affaire. 


Calino,  lui  aussi,  a voulu  se  jeter  dans 
le  journalisme.  Seulement,  si  rien  n’est 
plus  facile  que  d’avoir  un  papetier,  un 
i imprimeur,  et  même  des  rédacteurs, 
rien  n’est  plus  difficile  que  d’attraper 
des  abonnés  dans  le  meilleur  sens  du 
mot,  et  Calino  ne  s’abuse  pas  là-dessus. 
Aussi  a-t-il  pris  des  mesures  en  consé- 
quence. 

— Mais,  lui  disait  dernièrement  un 
j jeune  homme  qui  aime  sincèrement  ce 
pauvre  garçon  si  calomnié  partout,  vous 
ne  savez  pas  dans  quel  guêpier  vous 


vous  fourrez.  Un  journal  est  une  af- 
faire immense,  il  faut,  pour  la  lancer, 
disposer  d’une  publicité  considérable. 

— Je  le  sais  bien,  répondit  Calino; 
aussi  je  n’ai  pas  hésité  une  minute.  J’ai 
fait  distribuer,  dans  Paris  seulement, 
cent  mille  prospectus. 

— Cent  mille  prospectus! mais 

vous  devez  en  avoir  pour  une  somme 
énorme? 

— Non,  pas  trop;  je  les  ai  achetés 
d’occasion  à un  chapelier  qui  vient  de 
faire  faillite. 
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— A.vez-vous  remarqué  que  les  gros  fonctionnaires  chinois  ont  un  bouton?  Jugez  de  là  position 
que  vous  donne  votre  veste  d’uniforme  dans  ce  pays-ci! 


ILES  MAGASINS  BE  NOUVEAUTÉS. 

Avant  l'ouverture. 

(Il  règne  un  grand  remue-ménage  dans  tout  l’é- 
tablissement, les  commis  s’agitent,  les  garçons 
de  magasins  courent,  tout  le  monde  se  tré- 
mousse et  cependant  personne  ne  fait  rien.  Le 
patron,  en  général  d’armée,  dirige  son  corps 
de  troupes  et  donne  ses  ordres.  Celte  agitation 
se  comprendra  facilement  lorsqu’on  saura  que 
c’est  aujourd’hui  que  les  magasins  de  la  co- 
mète vendent  à un  prix  extraordinaire  de  bon 
marché. 

LE  PATRON,  à un  commis. 

Monsieur  Jules,  avez-vous  bien  appris 


par  cœur  le  livret  de  tout  ce  que  nous 
avons  en  vente,  afin  de  le  réciter  aux 
personnes  qui  viendront  nous  honorer 
de  leur  confiance? 

LE  COMMIS. 

Si  vous  voulez,  je  vais  vous  le  réciter. 

LE  TATRON. 

Non,  c’est  inutile.  (A  un  garçon  de  bureau.) 
Jean,  allez  vite  au  bureau  de  la  Patrie. 

LE  GARÇON  DE  BUREAU. 

Pourquoi  faire? 
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LE  PATRON. 


Vous  direz  que  dans  l’annonce  qu’on 
i insérée  hier  soir  ils  se  sont  trompés  et 
[ue  je  les  prie  de  rectifier  cette  erreur. 
jUi  tendant  la  Patrie.)  Ils  ont  annoncé  que 
|ous  mettions  en  vente  huit  cent  soi- 
lante-quinze  cachemires,  et  c’est  huit 
ent  soixante-seize. 

LE  GARÇON,  étonné. 

Comment,  monsieur,  pour  un  châle 
;ous  allez  leur  chercher  chicane  ! 

LE  PATRON, 

Que  vous  êtes  stupide,  vous  ne  com- 
prenez absolument  rien  aux  affaires. 

1 LE  GARÇON. 

Plaît-il  ! 

LE  PATRON. 

| Ce  n’est  pas  pour  le  châle  qu’ils  ont 
oublié,  mais  c’est  afin  qu’ils  rectifient 
Aujourd’hui  leur  erreur  en  mettant  cinq 
ou  six  lignes  que  nous  ne  payerons  pas 
ît  qui  nous  serviront  encore  de  ré- 
clame. 

LE  GARÇON,  avec  admiration. 

Eh  bien,  vrai,  patron,  vous  n’êtes  pas 

|)ête.  (Il  s’en  va.) 

LE  PATRON,  à un  individu  qui  arrive. 

Avez-vous  terminé  votre  recrute- 
ment? 

l’individu. 

Oui,  monsieur. 

LE  PATRON. 

Combien  en  avez-vous? 

l’individu. 

Il  y a trente  hommes  et  cinquante 
femmes. 

LE  PATRON. 

Ça  suffit  ; mais  il  faut  qu’ils  viennent 
tout  de  suite  faire  queue.  Vous  leur  avez 
recommandé  de  bien  se  bousculer  à la 
porte? 

l’individu. 

Certainement. 

LE  PATRON,  avec  satisfaction. 

Je  crois  que  les  magasins  de  nouveau- 


tés de  la  Comète  vont  faire  du  bruit  au- 
jourd’hui dans  Paris.  Vous  avez  dit  à 
vos  gens  que  dès  qu’ils  seront  entrés 
dans  le  magasin  ils  devront  sortir  par 
une  autre  porte  et  revenir  faire  queue? 
l’individu. 

Ils  le  savent. 

LE  PATRON. 

Vous  avez  recommandé  aux  femmes 
de  se  bien  mettre,  afin  qu’on  les  prenne 
pour  de  vraies  bourgeoises? 

l’individu. 

Oui;  d’ailleurs,  je  leur  ai  donné  les 
toilettes  que  vous  m’avez  prêtées  pour 
que  toutes  ces  personnes  soient  mises 
convenablement. 

LE  PATRON. 

Tout  est  pour  le  mieux.  Allez  à votre 
poste,  on  va  ouvrir  les  magasins,  (a  ses 
commis.)  Messieurs,  attention!  (T  ous  les 
commis  se  rangent  en  ligne  devant  le  chef.)  Mes- 
sieurs, je  compte  sur  vous  pour  faire 
mousser  nos  affaires.  Que  Bilboquet, 
notre  patron  à tous,  nous  protège  ! Rom- 
pez les  rangs  et  allez  à vos  rayons  ! 

(On  ouvre  le  magasin.) 

Devant  l'étalage. 

(Une  foule  immense  se  presse  devant  les  maga- 
sins de  la  Comète;  des  gardes  de  Paris  et  des 

sergents  de  ville  ont  beaucoup  de  peine  à main- 
tenir, l’ordre.) 

UN  MONSIEUR,  à son  ami. 

Regardez  donc;  quelle  foule.  Ne  sem- 
blerait-il pas  que  l’on  donne  ici  tout 
pour  rien  ! 

l’ami. 

Dame,  l’annonce  le  dit. 

LE  MONSIEUR. 

C’est  égal,  je  ne  m’y  fie  pas. 
l’ami. 

Tout  le  monde  n’est,  pas  comme  vous, 
car  vous  voyez  que  l’on  se  bouscule  pour 
entrer,  et  c’est  du  monde  très  comme 
il  faut. 
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LE  MONSIEUR. 

Oui;  tenez,  regardez  donc  cette  dame 
avec  un  chapeau  vert  à plumes  et  une 
robe  jaune.  (Riant.)  Goût  charmant! 
l’ami. 

Que  voulez-vous?  c’est  sans  doute  une 
étrangère. 

LE  MONSIEUR. 

Elle  ne  me  semble  pas  étrangère,  mais 
bien  étrange,  car  la  voici  qui  mange  un 
morceau  de  pain  et  un  rond  de  cervelas. 

PREMIER  MONSIEUR,  liant. 

Tiens!  c’est  vrai.  Eh!  mais  je  ne  me 
trompe  pas,  je  connais  cette  figure. 

DEUXIÈME  MONSIEUR,  avec  ironie. 

C’est  une  baronne  de  votre  connais- 
sance? 

PREMIER  MONSIEUR. 

Non,  mais  mon  ancienne  portière. 
Allons  lui  parler;  je  suis  désireux  de 
savoir  ce  que.  madame  Chaffarou  vient 
faire  ici.  (A  la  portière.)  Vous  venez  ache- 
ter une  robe  de  velours? 

MADAME  CHAFFAROU. 

Hélas!  mon  bon  monsieur,  je  ne  suis 
pas  ici  pour  mon  plaisir. 

PREMIER  MONSIEUR. 

Et  pourquoi  donc  alors? 

MADAME  CHAFFAROU. 

Comme  je  suis  sans  place,  on  m’a 
louée  à la  journée  pour  faire  queue  à la 
porte  de  ce  magasin. 

PREMIER  MONSIEUR. 

Ah!  je  comprends,  vous  jouez  le  rôle 
du  public,  afin  de  l’encourager  à entrer. 

MADAME  CHAFFAROU. 

Oui,  je  suis  soi-disant  une  princesse 
russe. 

PREMIER  MONSIEUR. 

Vous  devriez  au  moins  ne  pas  manger 
du  cervelas. 

MADAME  CHAFFAROU. 

Oh  ! les  princesses  russes  mangent 
de  tout. 

(Les  deux  amis  s’éloignent  en  riant.) 


UNE  DAME,  attirant  son  mari  devant  le  maga’s:  I 

Oh!  mon  ami,  quelle  excellente  ai 
faire  ! voici  un  magasin  qui  donne  toi  I 
pour  rien. 

LE  MARI. 

Ces  pauvres  gens  ! ils  ne  feront  jama  \ 
fortune.  Et  dire  qu’il  y a des  personne  ) 
qui  ont  le  courage  d’aller  leur  prendi 
leur  marchandise.  Faut-il  être  cruel  i 

(Il  veut  s’en  aller.) 

LA  FEMME,  le  retenant. 

Je  t’en  supplie,  achète-moi  une  rob 
de  soie;  tu  sais  que  j’en  ai  bien  envie 
et  ce  magasin  en  donne  de  superbes 
deux  francs  vingt-cinq  centimes  le  mè 
tre.  Profitons  de  ce  bon  marché. 

LE  MARI,  voulant  s’en  aller. 

Pas  aujourd’hui;  nous  n’avons  pas  1 
temps. 

LA  FEMME. 

Entrons  voir  ces  robes,  je  t’en  sup  ! 
plie. 

LE  MARI. 

Enfin,  puisque  tu  le  veux  ! (a  part.)  0nf 
ne  m’y  pincera  plus  à m’arrêter  devant; 
les  magasins  de  nouveautés  ! 

Dans  l'intérieur  du  magasin. 

LE  COMMIS. 

Que  désirez-vous,  monsieur? 

LE  MONSIEUR. 

Une  robe  de  soie  pour  ma  femme. 

LE  .COMMIS. 

A quel  prix? 

LA  DAME. 

Comme  vous  en  avez  annoncé  dans 
les  journaux,  à deux  francs  vingt-cinq 
le  mètre. 

LE  COMMIS,  montrant  les  étoffes. 

Voici. 

LA  DAME. 

Mais  c’est  horrible! 

LE  MONSIEUR. 

C’est  de  la  pelure  d’oignon. 
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LE  COMMIS. 

Non,  monsieur;  c’est  de  la  soie  ma- 
(îifique.  Mais,  à mon  avis,  elle  ne  pour- 
it  convenir  à madame. 

LA  ÜAME. 

i Et  pourquoi? 

• LE  COMMIS. 

Parce  que  c’est  si  bon  marché,  que 
ut  le  monde  en  porte.  Toutes  les  bon- 
is vont  maintenant  avoir  des  robes  à 
îux  francs  vingt-cinq  le  mètre. 

LA  DAME. 

Je  n’en  veux  pas  alors,  si  c’est  aussi 
al  porté. 

LE  MONSIEUR. 

Ma  chère  amie,  tu  as  bien  raison; 
însi  allons-nous-en. 

LE  COMMIS,  avec  empressement. 

Je  pense  bien  que  monsieur  ne  va 
as  s’en  aller  sans  voir  nos  autres  rô- 
les ; pour  un  prix  un  peu  plus  élevé, 
iadame  aura  une  robe  superbe.  (Lui 

Entrant  d’autres  étoffes.)  Je  puis  bien  VOUS 

ssurer  que  les  bonnes  ne  porteront  pas 
tie  étoffe  pareille. 

le  mari,  • 

Combien  le  mètre? 

LE  COMMIS),  avec  feu. 

Monsieur,  dans  tous  les  autres  ma- 
isins  on  vend  la  soie,  absolument  pa- 
ûlle  à la  nôtre,  dix  francs  le  mètre, 

LE  MARI. 

C’est  en  effet  bien  cher. 

LE  COMMIS,  s’enflammant  de  plus  en  plus. 

Mais,  nous,  monsieur,  par  une  excep- 
on  toute  exceptionnelle  et  un  bon  mar- 
ié fabuleux,  extraordinaire  et  appro- 
îant  du  prodige,  nous  vendons  cette 
»ie  qui,  comme  vous  pouvez  le  voir, 
t d’une  qualité  supérieure  à toutes 
illes  que  l’on  a vues  jusqu’à  ce  jour... 

LE  MARI,  l’interrompant. 

Mais  vous  me  disiez  tout  à l’heure 
Telle  était  semblable  à celle  des  autres 
agasins. 


LE  COMMIS. 

Oui,  monsieur,  mais  la  nôtre  est  su- 
périeure et  la  leur  est  inférieure,  car, 
monsieur,  si... 

LE  MONSIEUR,  l’interrompant. 

Je  vous  crois,  mais  je  désirerais  bien 
savoir  le  prix. 

LE  COMMIS,  avec  feu. 

Nous  ne  vendons  pas  cette  robe  quinze 
francs  le  mètre  ni  même  douze... 

LE  MONSIEUR. 

Je  le  pense  bien,  puisque  dans  les 
autres  magasins  on  trouve  cette  étoffe  à 
dix  francs. 

LE  COMMIS. 

Vous  avez  raison,  mais  c’est  là  où  est 
le  prodige;  partout  ailleurs  cette  soie 
coûte  dix  francs  le  mètre.  Eh  bien,  mon- 
sieur et  madame,  nous  ne  la  vendons  ici 
que  neuf  francs  quatre-vingt-quinze  cen- 
times ! ! ! 

LE  MONSIEUR  ET  LA  DAME,  avec  stupéfaction. 

Mais  c’est  comme  dans  les  autres  ma- 
gasins ! 

LE  COMMIS. 

Pardon,  vous  faites  erreur. 

LE  MONSIEUR. 

C’est  vrai  ; puisque  c’est  cinq  centimes 
moins  cher.  De  cette  façon,  comme  il 
faut  douze  mètres  pour  faire  une  robe* 
je  gagne  douze  sous. 

LE  COMMIS. 

Vous  pouvez  avoir  un  plus  grand  pro- 
fit. Faites  faire  une  robe  à volants  à votre 
I dame  ; comme  il  vous  faudra  vingt  mè- 
I très,  vous  gagnerez  alors  vingt  sous. 

LE  MONSIEUR. 

I Non,  merci;  je  ne  prends  que  douze 
î mètres.  (A  sa  femme.)  Nous  pouvons  nous 
S ifotter  de  faire  une  bonne  affaire;  nous 
' venons  de  gagner  notre  omnibus  pour 
5 retourner  chez  nous  ! 

Adrien  Hijart. 
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Souvenirs  de  l’espositiou  chevaline,  ovine  et  Vorcine 
de  1860,  — par  ilium. 


— \icns  tlonc,  Lo!o  ! 

— Maman,  je  veux  que  tu  m'achètes  un  mirliton! 

hn  voilà  un  imbécile!  il  se  croit  à la  foire  de  Saint-Cloud. 


— Ah  ben,  merci  ! ils  sont  joliment  mal- 
lonnêtes  les  chevaux  ! Si  j’avais  su  qu  ils 
gavaient  que  ça  à me  montrer,  je  ne  me 
[Serais  pas  dérangée  pour  venir  les  voir  ! 


— Tiens,  mon  ami,  regarde  ! je  voudrais  que 
nœud  de  ta  cravate  fût  toujours  comme  ça. 


— Dis  donc,  les  a-t-il  mal  plantées  ! 

— Bah!  son  épouse  fera  mieux  une  autre 
iis,  faut  de  l’induîgence  ! 


— C’est-d  un  chev.d  mâle  ou  un  cheval 
femelle? 


— C’est  une  femelle,  j’ai  entendu  papa 
qui  parlait  de  sa  robe. 


-r—  Oh  ! si  j’éta  is  c’te  bête-là,  Lien  sur  je  . 
plaiderais  en  séparation  de  suite. 


— Il  est  très-insolent  ce  bœuf-là  ! Je  vais 
prendre  son  numéro  ! 


— Oh  ! la  la  ! Je  cochon  qui  m’a  mordu  ! 
— Fais  attention  à toi,  mon  enfant,  ces 
animaux-là  avalent  n’importe  quelle  mal- 
propreté qui  leur  tombe  sous  la  dent. 


— Ma  chère,  je  t’assure  que  ce  porc  est 
îe  plus  beau  ! Je  n’ai  jamais  pu  entrer  mon 
parapluie  aussi  avant  dans  le  dos  des  autres. 


— Il  paraît  qu’il  a tous  les  prix?  . 

— *Tiens!  s’il  a tant  de  moyens  que  ça, 
pourquoi  qu’il  se  fait  pas  recevoir  bachelier? 


> — J’y  reconnais  plus  rien  à ce  cochon 
perfectionné-là  ! je  ne  sais  plus^de  quel 
côté  qu’il  faut  lui  nlacer  son  manger!  § 


La  Soc  clé  protectrice  des  .animaux  exi- 
l géant’ que  les  porcs  admis  à LExposition  aient 
f désormais  d s vestes  d’armes  afin  d’amortir 
les  coups  de  pointe  que  Jeur  porte  le  public. 


Il  est  très-vieux  ce  porc  ! Il  a probable- 
ment un  prix  de  vétéran. 


Appareil  lort  simple  (voir  le  prospectus) 
permettant  de  moudre  son  café  soi-même 
dans  son  salon. 


APPAREIL  DE'^DESSECHEMENT. 

Merci,  tout  le  monde  en  est  trempé  ! 


Les  personnes  n’aimant  pas  les  objets  gê- 
nants ayant  la  faculté  de  trouver  à l’Exposi- 
| tion  plusieurs  objets  garantis  portatifs. 


Nouveau  kiosque  de  l’Exposition,  peu  favo- 
rable aux  amants  qui  désirent  se  cacher 
II  dans  un  jardin. 


Surpris  à l’Exposition  par  une*  averse , 
M.  Prudhomme  se  met  à l’abri  dans  le  kios- 
que en  treillage. 


— Elle  arrive  trop  tard,  tous  les  prix  sont 
donnés  ! 


S 
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LE§  PETITS  DÉIOIEMEXTS. 


Il  existe  au  bas  bout  du  pont  des  Arts 
un  bâtiment  très-viïîpendé  par  ceux-là 
même  qui  désirent  le  plus  y entrer,  où 
des  hommes  spéciaux  se  réunissent  une 
fois  par  semaine  pour  causer  de  choses 
et  d’autres,  et  une  fois  par  an  pour  dis- 
tribuer des  prix  et  des  accessits  aux  au- 
teurs des  actions  les  plus  mémorables. 
Ce  que  je  dis  là,  l’abonné  auquel  je  m’a- 
dresse le  sait  aussi  bien  que  moi;  mais, 
ce  que  je  tiens  à lui  apprendre,  c’est 
que  mon  ami  Vergoulot  a l’intention  for- 
melle de  poser  sa  candidature  au  pro- 
chain prix  Montyon. 

Je  souhaite  au  lecteur  que  cette  nou- 
velle le  surprenne  moins  que  moi,  qui 
avais  toujours  considéré  Vergoulot 
comme  un  gros  garçon  d’un  caractère 
placide,  c’est  vrai,  et  bon  enfant  dans 
toutes  les  acceptions  du  mot,  mais  in- 
capable, à mon  sens,  d’un  de  ces  grands 
dévouements  qui  signalent  votre  nom  à 
la  reconnaissance  publique.  J’avoue 
donc  que  ses  prétentions  à une  récom- 
pense nationale  m’intriguaient  passa- 
blement, et  je  me  proposais  de  lui  en 
demander  l’explication  un  jour  ou  l’au- 
tre, quand  le  hasard  me  le  fit  précisé- 
ment rencontrer  devant  la  colonnade 
de  la  Bourse. 

« Je  vous  demande  mille  pardons  de 
ne  pas  vous  retenir,  me  dit-il  après  une 
simple  poignée  de  main,  mais  je  suis 
dans  mon  coup  de  feu.  Vous  compre- 
nez, des  visites  à faire,  des  pièces  à ras- 
sembler, des  pétitions  à rédiger.  Te- 
nez, en  ce  moment  même,  je  cours  chez 
M.  Vitet. 

— Que  diable  lui  voulez-vous? 

— C’est  pour  le  prix  Montyon,  vous 
savez  bien? 

Ah  ça,  c’est  donc  vrai?  Mon  cher, 


puisque  vous  avez  prononcé  ce  mot-là, 
je  ne  vous  lâchç  plus  que  vous  ne  m’ayez 
raconté  par  quelle  série  d’idées  bizarres 
vous  avez  été  amené,  vous,  un  garçon 
d’esprit,  à vous  mettre  en  avant  d’une 
façon  aussi  extravagante. 

— Mon  cher,  me  répondit  Vergoulot 
en  prenant  une  attitude  semi-sérieuse, 
c’est  là  que  je  vous  attendais;  mais 
quand  vous  connaîtrez  ma  vie,  vous 
trouverez,  j’en  suis  convaincu,  que  le 
prix  que  j’ambitionne  est,  au  résumé, 
une  faible  rémunération  de  tout  ce  que 
j’ai  souffert  pour  l’humanité. 

— Bah  ! lui  dis  je,  auriez-vous,  sans 
en  rien  dire  à personne,  sauvé  la  France 
comme  M.  de  Lamartine,  ou  plusieurs 
cuirassiers  comme  M.  Alphonse  Karr? 

— - Vous  ne  me  croiriez  pas  si  je 
vous  disais  que  j’ai  fait  encore  davan- 
tage; aussi,  pour  lever  tous  vos  doutes, 
je  veux  bien  remettre  ma  visite  à M.  Vi- 
tet et  vous  dévoiler  les  secrets  de  ma 
candidature  : 

« De  nos  jours,  on  est  vertueux  en 
gros,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi.  On  se 
jette  à l’eau  tout  habillé  en  plein  hiver 
pour  en  retirer  un  homme  qui  se  noie, 
on  se  dévoue  dans  un  incendie,  on  se 
dépouille  pour  ses  bienfaiteurs,  mais 
on  ignore  la  vertu  de  détail  qui,  à mon 
avis  et  d’après  ma  propre  expérience, 
absorbe  et  tyrannise  cent  fois  plus  que 
tous  les  hauts  faits  qu’on  a pu  célébrer 
sur  la  lyre  à trois  cordes.  En  un  mot, 
si  jusqu  à ce  jour  les  grandes  actions 
ont  seules  concouru  dans  cette  lutte  pa- 
cifique, je  prétends,  moi,  leur  disputer 
la  pomme  au  moyen  des  petits  dévoue- 
ments. 

— Qu’entendez-vous  par  ce  mot?  in- 
terrompis-je. 
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— Vous  allez  le  voir.  J’ai  tous  mes  ti- 
tres en,  règle.  Voici  jour  pour  jour  la 
note  explicative  de  mes  tribulations  et 
de  mes  travaux  : 

Du  16  janvier  1846.  — Etre  allé  dî- 
ner dans  une  famille  bourgeoise  et  avoir 
supporté  qu’on  me  mît  entre  les  deux 
enfants  de  la  maison.  Avoir  reçu  sans 
frie  plaindre  le  bifteck  de  l’aîné  sur  ma 
manche  et  le  potage  du  cadet  sur  mon 
pantalon. 

Du  28  septembre.  — Pouvant  inven- 
ter une  défaite,  m’être  rendu  à l’invita- 
tion d’aller  écouter  la  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  trois  mille  cinq  cents  vers 
d’un  chef  de  rayon  du  Pauvre  diable. 
A partir  de  la  fin  du  second  acte,  avoir 
combattu  le  sommeil  avec  assez  d’éner- 
gie pour  rester  éveillé  jusqu’au  cin- 
quième. 

Du  29  du  meme  mois.  — Avoir  ren- 
contré le  chef  du  rayon  ci -dessus,  et 
lui  avoir  remis  à sa  première  réquisition 
une  lettre  pour  un  de  mes  amis,  socié- 
taire du  Théâtre-Français,  lettre  dans 
jtaquelle  j’appelais  l’auteur  : « Ce  jeune, 
Crébillon.  » 

! Du  4 mars  1847.  — Avoir,  au  mo- 
Itnent  de  sortir,  par  un  orage  épouvan- 
table, prêté  gracieusement  mon  seul  et 
unique  parapluie  à un  visiteur  qui  me.le 
(rapporte  complètement  désemparé  de 
sa  couverture.  Avoir  ri  aux  larmes  à ce 
mot  du  visiteur  : 

« Vous  ne  pouvez  plus  vous  en  faire 
an  parapluie,  mais  vous  pouvez  encore 
vous  en  faire  un  corset.  »> 

| Du  11  avril  1848.  — Avoir,  en  sor- 
tant d’une  soirée,  offert  mon  bras  à une 
prave  dame  de  soixante-dix-sept  ans, 
■lourde  comme  une  terrine,  et  l’avoir 
[econduite  à pied,  faute  de  voiture,  du 
iassage  de  la  Madeleine  à la  rue  de  Gre- 
lelte-Saint- Germain. 

i Avoir  fait  semblant  de  comprendre  ce 
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qu’elle  me  disait  tout  le  long  de  la  roule, 
et  m’être  offert  pour  porter  son  om- 
brelle et  son  cabas. 

Du  16  juin  1850.  — M’être  fait  au 
théâtre  de  ***  une  querelle  sérieuse  à 
propos  de  la  pièce  de  mon  ami  R***, 
qu’un  monsieur  sifflaità  outrance . Avoir, 
après  le  premier  acte,  proposé  en  plein 
foyer  de  parier  que  l’ouvrage  aurait 
cent  représentations  au  minimum,  quand 
je  savais  très-bien  qu’il  ne  finirait  pas, 
ce  qui  est  arrivé. 

M’être  rendu  ridicule  aux  yeux  d’une 
salle  entière  en  protestant  seul  contre 
la  chute  du  rideau. 

Du  25  mai  1 852.  — Avoir  consenti  à 
faire  une  partie  d’âne  à Montmorency 
avec  mon  voisin  Je  passementier,  qui 
me  demande  si  je  veux  bien  me  charger 
du  melon.  Avoir  arpenté  le  boulevard 
des  Italiens  tenant  ce  cucurbitacé  sous 
le  bras,  et  au  risque  de  rencontrer  des 
gens  comme  il  faut,  qui  m’auraient  im- 
médiatement rayé  de  la  liste  de  leurs 
connaissances. 

Du  28  octobre  1855.  — Avoir  impro- 
visé sous  les  feux  croisés  de  cinquante 
regards  un  sonnet  insensé,  dans  lequel 
je  comparais  la  dame  du  logis,  qui  a 
les  cheveux  rouges  et  les  mains  aussi, 
à tout  ce  qui  tient  une  place  dans  le 
musée  de  la  beauté  humaine. 

N’être  pas  mort  de  honte  quand  le 
mari,  emporté  par  l’enthousiasme,  m’a 
sauté  au  cou,  et  m’a,  à plusieurs  re- 
prises, embrassé  avec  elfusion. 

Du  27  décembre  1855.  — Avoir  pris 
dans  trois  maisons  différentes  des  billets 
de  loteries,  sachant  par  expérience 
qu’elles  ne  se  tireront  jamais,  et  quand 
j’avais  juste  de  quoi  aller  jusqu  a la  fin 
du  mois. 

Avoir  instamment  prié  les  personnes 
qui  m’offraient  ces  moyens  de  rendre 
service  de  ne  pas  m’oublier  chaque 
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fois  qu’elles  auraient  des  missions 
semblables  à remplir.  Avoir  insisté  pour 
qu’elles  prissent  mon  adresse,  afin  de 
pouvoir  m’adresser  plus  facilement 
les  nouveaux  billets  qui  pourraient  leur 
survenir. 

Du  21  février  1857.  — Moi,  qui  suis 
l’homme  le  plus  simple  de  la  création, 
m’être  déguisé  en  espagnol  pour  présen- 
ter plusieurs  de  mes  amis  dans  un  bal  de 
carnaval  où  l’on  n’était  reçu  que  dé- 
guisé. 

Être  resté  par  politesse  jusqu’à  six 
heures  et  quart  du  matin,  en  ayant  soin 
de  me  dissimuler  dans  les  coins  de 
portes  pour  éviter  les  plaisanteries  tou- 
jours si  spirituelles  des  invités. 

Néanmoins  avoir  souri  quand  on 
m’appelait  beau  Castillan. 

Du  25  juillet  1858  et  suivants.  — 
Être  rentré  pendant  six  semaines  de 
suite  à huit  heures  du  soir  pour  ne  pas 
compromettre  la  santé  de  mon  portier, 
atteint  d’une  gastrite  et  forcé  de  se  cou- 
cher immédiatement  après  son  dîner. 

Avoir  consenti  à ce  que  ses  cinq  en- 
fants vinssent  passer  deux  heures  par 
jour  chez  moi,  afin  que  môsieu  leur 
père  pût  dormir  tranquillement  pendant 
ce  laps. 

Du  7 novembre  1859.  — N’avoir  pas 
étranglé  mon  propriétaire  lorsqu’il  est 
venu  frapper  à ma  porte  à sept  heures 
du  matin  pour  me  faire  prendre  lecture 
du  nouveau  règlement  de  la  maison 
portant  : 

« Qu’il  est  interdit  d’y  nourrir  quel- 


que animal  que  ce  soit,  fût-ce  un  lézard 
vert;  . . 

« Que  le  taux  de  l’amende  pour  ceux 
qui  rentreront  après  minuit  était  porté 
de  cinquante  centimes  à un  franc,  vu 
la  cherté  des  vivres  ; 

« Que  tout  individu  abonné  à un  au- 
tre journal  que  le  Constitutionnel  rece- 
vrait immédiatement  son  congé; 

« Que  tout  locataire  devrait  avoir  au 
moins  le  grade  de  sergent  dans  la  garde 
nationale; 

« Que  la  maison  n’étant  pas  un  hos- 
pice pour  la  vieillesse,  tout  locataire 
arrivé  à l’âge  de  soixante  ans  devait  en 
faire  la  déclaration  au  propriétaire,  qui 
jugerait,  d’après  l’état  de  conservation 
du  déclarant,  s’il  devait,  oui  ou  non, 
l’expulser  de  l’immeuble.  » 

Je  m’arrête  pour  ne  pas  abuser  de  vos 
nerfs,  me  dit  Vergoulot  en  serrant  son 
carnet.  Trouvez-vous  assez  rudes  les 
épreuves  auxquelles  je  me  suis  volon- 
tairement soumis  depuis  quinze  ans,  et 
crovez-vous  qu’il  ne  m’eût  pas  été  plus 
facile  de  porter  secours  à un  navire  en 
détresse,  ou  d’aller  arracher  un  enfant 
des  flammes  que  de  subir  ainsi  mille  et 
une  fois  cette  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire qui  a fait  de  mon  existence 
une  succursale  du  gril  de  saint  Laurent? 
Bref,  ne  suis-je  pas  autant  et  plus  que 
qui  que  ce  soit  digne  du  prix  Mon- 
tvon? 

— Vous  l’êtes,  répondis-je,  mais... 

Henri  Rociiefort. 


Nos  troupiers  eu  Chine. 


— Dis  donc,  c’est  joliment  loin,  paraît,  pour 
aller  chez  l’empereur  de  Chine!  Pourvu  que  le  ca- 
pitaine du  navire  y sache  seulement  ousqu’il  de- 
meure. 


— Dam  ! faut  croire  qu’il  aura  regardé  dans 
l 'Almanach  des  cinquante  mille  adresses  avant 
que  de  s’embarquer. 


tôt  commencer? 


— Il  devient  joliment  dur  le  biscuit! 

— Faudra  te  plaindre  au  boulanger  quand 
apportera  son  pain  dans  six  mois. 


— C’est  joliment  commode  tout  de  mêm 
qu'ils  aient  une  bretelle  à fusil  comme  ça  pou 
les  emporter! 
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LES  JUGEURS. 

COMÉDIE  EN  DEUX  PARTIES. 


Première  partie. 

L’autre  soir,  en  flânant  sur  les  boule- 
vards, je  rencontrai  mon  ami  Chappard, 
premier  grand  rôle  d’un  grand  théâtre. 

— Vous  allez  bien? 

— Merci,  et  vous? 

— Cher  ami,  je  suis  très-content;  du 
reste,  j’ai  toutes  les  chances  du  monde; 
mon  théâtre  est  sans  doute  le  premier 
théâtre  de  Paris. 

— Un  des  premiers... 

•—  Mon  cher  ami,  disons  le  premier. 
Il  n’y  a que  chez  nous  qu’on  sache  jouer 
la  comédie...  ( 

— Vous  croyez? 

— Et  mon  directeur,  cher  ami,  quel 
excellent  garçon  ! C’est  plutôt  un  cama- 
rade qu’un  chef. 

— Vraiment? 

— Il  est  adorable,  d’une  prévenance 
et  d’une  politesse  peu  communes. 

— On  ne  dirait  pas- 

'■ — C’est  tout  bonnement  la  crème  des 
hommes. 

— Alors  vous  êtes  content  dans  vo- 

e nouvelle  position? 

— Très-content. 

— Tant  mieux.  Bonsoir,  ami. 

— - Adieu,  cher. 

Cinq  minutes  après,  mon  ami  Lam- 
bert vint  prendre  mon  bras. 

— Vous  avez  l’air  bien  content!  lui 
dis-je. 

— Oh,  oui! 

■ — Comme  vous  dites  ça! 

— Comme  un  amoureux. 

— Ah  bah! 

7-  Chut!  je  vais  chez  elle.  Ah!  mon 
ami,  quelle  femme  ! * 

— Vous  l’aimez? 


— Si  je  l’aime  ! Figurez-vous  une  tête 
d’ange.  On  la  dirait  découpée  dans  un 
tableau  de  Raphaël.  Une  peau  fine  et 
transparente,  des  cheveux  blonds,  non 
pas  d’un  blond  filasse  et  commun,  mais 
d’une  teinte  à désespérer  Rubens  s’il 
vivait  encore... 

— Je  vous  félicite... 

— ...  Des  mains,  cher  ami,  de  petites 
mains  mignonnes;  elle  porte  des  gants 
d’enfant.  Et  son  pied  donc;  il  faut  un 
microscope  pour  le  voir. 

— C’est  une  femme  distinguée? 

— C’est...  Non,  tu  ne  le  croirais  pas. 
Tiens,  je  te  tutoie.  Au  fait,  pourquoi  ne 
te  tutoierais-je  pas?  Jamais  tu  n’as  vu 
pareille  créature. 

— Allons,  bon  ! c’est  un  bijou. 

— Un  bijou?  Quelle  désignation  vul- 
gaire! On  voit  bien  que  tu  n’es  pas 
amoureux. 

— Ne  voulez-vous  pas  que  j’adore 
une  personne  que  je  ne  connais  pas  ! 

— Tu  la  verras  un  de  ces  jours. 

— Pourquoi  pas  aujourd’hui? 

— Parce  que,  cher  ami,  je  n’ai  pu  la 
voir  hier,  et...  tu  comprends? 

— Oui,  je  comprends.  Adieu. 

— Viens  donc  jusqu’à  sa  porte. 

— Est-ce  loin? 

— Tu  voudrais  bien  tout  savoir;  je  te 
le  dirai  plus  tard.  Aujourd’hui  tu  me 
quitteras  au  coin  de  la  rue  Drouot. 

— C’est  entendu. 

— Vois-tu,  cher  ami,  une  pareille 
femme  est  une  vraie  trouvaille.  Elle  a la 
distinction  d’une  grande  dame,  c’est  la 
grâce  incarnée...  Et  quant  à son  cœur, 
cher  ami,  c’est  le  dernier  cœur  de  gri- 
sette. . . Le  diable,  dans  sa  dernière  tour- 
née à travers  Paris,  l’a  oubliée. 
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— Vous  devenez  poëte. 

— Qui  est-ce  qui  vous  la  dit? 

— Mais,  personne. 

— Tiens,  vous  avez  deviné  ça...  Eh 
bien,  pourquoi  vous  le  cacherais-je?  Oui, 
je  fais  des  vers. 

— De  beaux  vers? 

— C’est  pas  mal...  Veux-tu  que  je 
t’en  récite  quelques-uns? 

— Non,  merci,  bonsoir. 

— Adieu,  cher. 

Arrivé  au  boulevard  Montmartre,  un 
tout  jeune  vaudevilliste  se  jeta  pour 
ainsi  dire  dans  mes  bras. 

— Ab!  que  je  suis  content  de  vous 
voir!  me  dit-il. 

— Et  moi  donc! 

■ — Ça  va  bien,  cher  ami. 

- — Tant  mieux. 

— Figurez-vous,  mon  ami,  que  je  fais 
une  comédie  en  cinq  actes  avec  le  célè- 
bre Montfort. 

— Avec  Montfort? 

— Oui,  ami.  Une  grande  comédie  de 
mœurs  en  cinq  actes.  Dans  un  mois 
nous  porterons  la  pièce  au  Gymnase. 
Montigiiv  nous  attend.  Tout  est  arrangé 
d’avance. 

— Je  comprends  votre  joie. 

— Ah  ! cher  ami,  quel  homme  que 
ce  Montfort  ! Quelle  noblesse  de  senti- 
ments ! quel  désintéressement  ! 

— Vous  m’en  direz  tant! 

— On  l’a  tant  calomnié.  Et  si  vous 
saviez  combien  il  mérite  peu  ces  atta- 
ques des  jaloux,  des  impuissants... 

— Vous  l’aimez  bien? 

— Je  me  ferais  tuer  pour  lui. 

— Il  me  semble  que  vous  allez  un 
peu  loin. 

— Non,  ami,  car  j’ai  toujours  été  re- 
connaissant. 

— C’est  une  qualité  d’autant  plus 
belle  qu’elle  est  rare  de  nos  jours.  Vous 
me  quittez  déjà? 
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— Oui,  j’ai  rendez-vous  avec  lui  à 
minuit;  nous  passons  les  nuits  à tra- 
vailler... Diable!  nous  ne  voulons  pas 
manquer  de  parole  à Montigny. 

Deuxième  partie. 

Hier,  en  flânant  sur  les  boulevards, 
j’ai  rencontré  mon  ami  Chappard,  le 
premier  grand  rôle  d’un  grand  théâtre. 

— Vous  allez  bien?  lui  dis-je. 

— Mon  Dieu,  oui. 

— Comme  vous  dites  ça!  Et  votre 
directeur? 

— Cher  ami,  décidément  cet  homme 
est  un  crétin. 

— Allons  donc  ! 

— Je  vous  le  jure. 

— Il  y a quinze  jours,  vous  me  disiez 
le  contraire. 

— Je  ne  le  connaissais  pas  alors; 
c’est  un  faux  bonhomme. 

— Ah  bah  ! 

— Et  notez  que  je  le  lui  ai  dit  hier. 

— Alors  vous  voilà  brouillé? 

— A mort!  et  je  ne  m’en  plains  pas. 
Ce  n’est  pas  un  théâtre,  c’est  l’hôtel  des 
invalides  de  l’art  dramatique. 

— Et  que  pensez-vous  faire? 

— J’ai  un  engagement  au  théâtre***; 
il  n’y  a que  là  qu’on  joue  la  comédie. 
Adieu,  cher  ami. 

— Adieu,  bonne  chance! 

Cinq  minutes  après,  mon  ami  Lam- 
bert vint  prendre  mon  bras. 

— Cpmme  vous  êtes  triste!  lui  dis-je. 

— M*oi?  pas  le  moins  du  monde. 

— Si  fait,  vous  avez  quelque  chose. 

— Eh  bien,  oui!  j’ai...  j’ai  que  je 
veux  quitter  Paris,  c’est-à-dire,  non!  je 
ne  quitterai  pas  Paris;  seulement,  je  veux 
être  canaille  comme  tout  le  monde,  ca- 
naille comme  elle. 

— Elle  ? qui  elle  ? 

— Vous  savez  bien,  mon  ami,  cette 
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affreuse  créature  que  j’ai  eu  le  tort  d’ai- 
mer pour  de  bon. 

— Alors?... 

— Oh!  tout  est  fini...  je  l’ai  quittée. 
Décidément  cette  femme  est  pire  que 
toutes  celles  que  j’ai  connues  jusqu’à 
ce  jour.  Adieu! 

— Où  allez-vous? 

— Je  vais  me  promener. . . j’ai  besoin 
de  me  remuer.  Voulez-vous  monter  sur 
la  colonne  Vendôme? 

— Allons  donc! 

— Dites  donc,  ami,  est-on  bête  quand 
on  aime  ! Je  l’ai  rencontrée  aujourd’hui  : 
cette  fille,  loin  d’être  belle,  est  très- 
laide,  mais  très-laide!  Adieu! 

— Adieu  ! 

Sur  le  boulevard  Montmartre,  j’ai  ren- 
contré le  tout  jeune  vaudevilliste. 

— Où  allez-vous?  lui  dis-je. 

— Où  je  vais?  Je  publie  un  article  dans 
le  Journal  des  honnêtes  gens  contre 
Montfort. 

— Contre  Montfort? 


— Oui,  cher,  contre  cet  affreux  bon- 
homme. m . ;*f 

— Vous  ne  voulez  donc  plus  vous 
faire  tuer  pour  lui? 

— Le  plus  souvent! 

— Et  votre  pièce? 

— Figurez-vous,  mon  cher,  que  ce 
crétin  m’a  dit  que  je  ne  comprenais  pas 
encore  la  comédie,  et  qu’il  renonçait  à 
ma  pièce  ! Qu’en  dites-vous? 

— Que  voulez-vous  que  j’en  dise? 

— Au  fait,  ça  ne  vous  regarde  pas.  Je 
cours  porter  mon  éreintement  au  jour- 
nal! Vous  me  lirez  dimanche  prochain? 

— Assurément. 

— Si  par  hasard  j’avais  une  affaire 
avec  Montfort,  vous  me  servirez  de  té- 
moin9 

— Nous  verrons  ça. 

— Je  vous  jure  bien  que  je  le  tuerai. 
D’abord  c’est  un  service  à rendre  à i’hu 
manité. 

(Le  rideau  tombe.) 

Albert  Wolff. 


la  cuisinière.  — Puisqu’il  vous  est  interdit  de  nous  donner  des  étrennes , vous  pouvez 
bien  faire  cadeau  d’une  bouteille  de  rhum  à mon  cousin  le  carabinier.  11  rie  vous  est  sans 
doute  pas  défendu  de  rendre  hommage  à la  valeur. 


Les  modes»  nouvelles. 


[Mes  affaires  n’avancent  pas  avec  Pamélaj  — Dis  donc,  mon  cher,  c’est  ennuyeux  pour  to 

[ Elle  te  traite  comme  sa  robe  : elle  te  traîne  en  Ion-  cette  mode-là  ; tu  ne  peux  plus  arriver  à les  prendre 
r!  pnr  la  taille. 


[ Françoise,  je  me  suis  acheté  ceci. 

L Tiens!  qu’est-ce  que  c’est  que  ça?  Madame  a 
: changé  d’idée  qu’elle  a dit  d’abord  qu’elle  allait 
^eter  un  chapeau  ! 


— Que  le  diable  t’emporte  avec  ta  redingote  à la 
mode.  Elles  n’auraient  jamais  demandé  à manger  si  tes 
diables  de  gigots  ne  les  y avaient  pas  fait  penser. 
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IXE  SALEE  DE  BATON,  DE  CANNE  ET  DE  BOXE  FRANÇAISE. 

(Les  murs  d’une  grande  pièce  humide  sont  tapissés  de  fleurets,  de  cannes,  de. masques  et  de 
gants  appartenant  aux  élèves.  Quelques  portraits  de  boxeurs  et  de  lutteurs  célèbres  complètent 
l’ornementation  de  ce  gymnase.) 


LE  PROFESSEUR,  entrant  dans  la  salle. 

Il  n’y  a pas  foule,  ce  soir.  Ton  vi- 
comte est-il  venu,  Casse-Poitrine? 

LE  PREVOT. 

Je  l’attends,  bourgeois. 

LE  PROFESSEUR. 

En  v’ià  un  nigaud  ! Te  donner  la  pièce 
pour  que  tu  te  laisses  battre  par  lui. 
Diable  d’amour-propre,  ça  rend-il  bête  ! 

le  prévôt.  • 

Dam!  il  ne  pèse  pas  lourd,  et  pour 
avoir  le  droit  de  tomber  papa  il  faut  aller 
à l’offrande. 

(M.  et  Mme  Papillon,  accompagnés  de  leur  unique, 

entrent  et  saluent  respectueusement  le  Spar- 

tacus  au  cachet.) 

M.  PAPILLON. 

Est-ce  à M.  Franchard,  dit  Mords-les, 
que  j’ai  l’honneur  de  parler? 

LE  PROFESSEUR. 

Lui-même,  monsieur.  Qu’y  a-t-il  pour 
votre  service? 

M.  PAPILLON. 

Voici  ce  dont  il  s’agit  : Mon  fils,  que 
je  vous  présente,  bien  qu’âgé  de  dix- 
sept  ans,  n’en  laisse  cependant  paraître 
que  douze  ou  treize.  Je  voudrais  donc, 
au  moyen  d’une  gymnastique  appropriée 
à ses  forces,  lui  faire  regagner  l’appa- 
rence que  sa  puberté  lui  donne  le  droit 
d’espérer. 

LE  PROFESSEUR. 

Rien  n’est  plus  facile;  en  six  mois  je 
changerai  ce  poulet-là  en  coq. 

MADAME  PAPILLON. 

Sans  danger  pour  ses  jours? 

LE  PROFESSEUR. 

C’te  bêtise!  Quand  il  sortira  de  mes 
mains  il  aura  bec  et  ongles,  sa  peau  sera 


assurée  contre  la  grêle,  et  s’il  joue  en 
société,  tous  les  atouts  tomberont  sur 
ses  amis. 

PAPILLON  FILS. 

Je  voudrais  être  très-fort,  monsieur. 

LE  PROFESSEUR. 

Jeune  homme,  en  y mettant  le  prix, 
vous  arriverez  à dégoter  Souillard  lui- 
même,  le  mangeur  de  ne&. 

M PAPILLON. 

Quel  joli  sobriquet!  Moi  aussi,  mon- 
sieur Franchard,  j’aurais  voulu  être 
très-fort,  et,  sans  avoir  la  prétention  de 
faire  un  mot  peut-être  spirituel,  j’ajou- 
terai que  cela  fut  toujours  mon  faible. 
Mais  je  vous  déclare  franchement  que  je 
n’ai  pu  y arriver. 

LE  PROFESSEUR. 

Avez-vous  travaillé  votre  charpente  et 
vos  abattis? 

M.  PAPILLON. 

J’avoue  à ma  honte  que  non. 

LE  PROFESSEUR. 

C’est  dommage,  l’étude  vous  aurait 
r en  for  ci. 

M.  PAPILLON. 

Monsieur  Mords-les,  à combien  d’hom- 
mes pourriez-vous  tenir  tête? 

LE  PROFESSEUR. 

Une  douzaine  de  gaillards  de  votre 
modèle  me  feraient  bien  rire. 

M.  PAPILLON. 

Vraiment? 

LE  PROFESSEUR. 

C’est  comme  j’ai  l’honneur  de  le  sup- 
poser. 

M.  PAPILLON. 

Enfin,  comment  vous  y prendriez- 
vous?  Voulez-vous  simuler  une  rixe? 
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LE  PROFESSEUR. 

Volontiers.  Tenez,  vous  vTà  en  face 
de  moi,  pas  vrai?  j’  vous  insulte,  ça 
vous  fâche.  Pour  lors  je  vous  colle  sur 
les  tibias  un  coup  de  pied  dans  le  goût 
de  celui-ci. 

M.  PAPILLON. 


LE  PROFESSEUR. 

Non,  on  dit  : Touché 

M.  PAPILLON. 

Touché,  touché,  et  fièrement  touché 
même. 

LE  PROFESSEUR. 

Je  continue  de  faire  semblant,  mais, 
ipar  superstition  pour  vos  cheveux  gris, 
je  vous  dispense  du  coup  de  poing  dans 
l'estomac;  j’arrive  directement  à vous 
prendre  le  cou  entre  mes  deux  mains  à 
l’instar  d’un  étau;  j’appuie  fortement  les 
pouces  sous  votre  mâchoire  inférieure, 
et  vous  devez  tirer  la  langue  à l’instant 
même...  la,  la...  encore  un  peu.  Très- 
bien,  la  voici  au  grand  complet. 

(M.  Papillon  fait  des  gestes  désespérés.) 

MADAME  PAPILLON. 

Vous  étranglez  mon  mari! 

LE  'PROFESSEUR. 

Allons  donc!  (il  lâche  sa  victime.)  Qu’en 
dites-vous? 

M.  PAPILLON,  tâchant  de  mettre  de  l’ordre  dans 

sa  respiration. 

Tou...ou...chè,  encore  tou...ché. 
Pristi ! quelle  poigne!  Je  ne  peux  plus 
rentrer  ma  langue  à sa  place. 

LE  PROFESSEUR. 

Elle  se  recasera,  soyez  tranquille.  . 

M.  PAPILLON. 

J’admire  votre  art,  monsieur  Mords  - 
les,  mais  les  études  en  sont  pénibles. 

PAPILLON  FILS. 

Ah  ! que  c’est  donc  beau  ' Ainsi,  mon- 
sieur, je  pourrai  faire  tirer  la  langue  à 
tous  mes  camarades? 


LE  PROFESSEUR. 

Oui,  mon  petit  homme,  toujours  en 
y mettant  le  prix. 

M.  PAPILLON. 

Monsieur  Mords-les,  je  vous  confie 
mon  fils,  et  dans  trois  mois  s’il  n’est  pas 
le  plus  fort  de  sa  classe...  en  boxe  fran- 
çaise, vous  aurez  égaré  ma  confiance. 

LE  PROFESSEUR. 

Incapable.  Ah!  ah!  voici  le  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

Bonjour,  Franchard.  J’amène  un  ami. 
Je  veux  lui  montrer  ce  qu’on  apprend 
chez  vous.  Commençons  par  la  canne, 
je  finirai  en  boxant  avec' le  prévôt. 

LE  PROFESSEUR. 

A vos  ordres.  Allons-y. 

(En  faisant  assaut,  le  maître  ménage  visiblement 
l’élève.) 

l’ami. 

Il  me  semble,  Alfred,  que  M.  Mords- 
les  te  traite  avec  trop  de  considération. 

LE  VICOMTE. 

Du  tout,  c’est  mon  jeu  serré  qui  te 
fait  croire  cela  (Au  professeur.)  Votre  canne 
est  cassée,  prenez-en  une  autre. 

LE  PROFESSEUR. 

Inutile!  le  tronçon  a plus  d’un  pied, 
et  mon  bras  en  a six. 

(En  effet.  Franchard  pare  victorieusement  et 

trouve  encore  moyen  de  peindre  quelques 

bleus  sur  les  épaules  du  vicomte.) 

LE  VICOMTE. 

J’en  ai  assez.  — Eh  bien,  qu’en  dis- 
tu? 

l’ami. 

M.  Franchard  est  très-fort. 

LE  VICOMTE. 

C’est  connu.  Et  moi? 

l’ami. 

Auprès  de  lui  tu  ne  nie  parais  que 
de...  seconde  force. 

LE  VICOMTE. 

Attends  un  peu,  tu  vas  me  voir  boxer. 
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— Allons,  Casse-poitrine,  mets  tes  gants 
et  en  garde. 

LE  PREVOT,  bas  au  vicomte. 

Monsieur  ne  m’oubliera  pas. 

LE  VICOMTE. 

AhJ  tu  es  d'une  exigence... 

LE  PREVOT,  à part. 

C’est  comme  ça...  Nous  allons  rire, 
mon  bonhomme.  (Haut.)  Je  me  contente- 
rai d’indiquer  les  coups. 

(À  peine  en  garde  le  malheureux  vicomte  reçoit 
plusieurs  horions  extrêmement  indiqués.) 

LE  VICOMTE. 

Touché...  Touché  encore...  encore 
touché.  Je  ne  suis  pas  en  train  ce  soir. 
l’ami. 

En  revanche,  Casse-poitrine  est  en 
voix. 

LE  VICOMTE,  bas  au  prévôt. 

Laisse-toi  rosser  à plate  couture,  je 
te  donnerai  un  louis. 

LE  PREVOT. 

Ça  va.  — Ah!  monsieur  le  vicomte  a 
été  souvent  mon  maître. 

M.  PAPILLON. 

Cette  lutte  est  superbe!  Elle  m’en- 
flamme. — Madame  Papillon , veux-lu 
t’essaver  avec  moi? 

MADAME  PAPILLON. 

Vous  êtes  fou.  Est-ce  que  je  suis  une 
gladiatrice. 

LE  PROFESSEUR. 

Allons,  encore  une  reprise  : il  faut 
battre  son  frère  pendant  qu’il  a chaud. 

LE  PREVOT,  parant  mollement. 

Hravo...  Très-bien Ah!  touché, 

Fichtre!  vous  tapez  dur  aujourd  hui. 

LE  PROFESSEUR. 

Vicomte,  vous  allez  me  démolir  Casse- 
poitrine. 

LE  VICOMTE,  triomphant. 

-Les  morceaux  en  seront  bons. 

(11  veut  passer  la  jambe  au  prévôt,  mais  il  prend 
mal  son  temps  et,  malgré  toute  la  bonne  vo- 
lonté du  maître,  c'est  l’élève  qui  tombe  lour- 
dement à terre.) 


l’ami. 

Voilà  un  coup  malheureux  : ton  nez 
s’épanouit  à vue  d’œil. 

LE  VICOMTE,  bas  à Casse-Poitrine. 

Animal,  pourquoi  n’es-tu  pas  tombé? 

LE  PREVOT,  bas  au  vicomte. 

Ecoulez  donc,  c’est  déshonorant  pour 
un  prévôt. 

LE  VICOMTE. 

Je  double  ma  mise,  mais  je  veux  que 
tu  fasses  deux  tours  sur  toi-même. 

LE  PREVOT. 

On  les  pirouettera,  soyez  tranquille. 
— Mâtin!  monsieur  le  vicomte,  vos  yeux 
me  font  peur  ce  soir. 

MADAME  PAPILLON. 

Oui,  monsieur  est  superbe;  il  res- 
semble à l’Apollon  du  baptistère. 

(Sûr  de  son  fait,  le  vicomte  se  précipite  avec  tant 
de  violence  ’sur  Casse-Poitrine  qu’il  l’envoie 
rouler  au  loin.  Seulement,  n’ayant  point  assez 
ménagé  son  coup,  le  vainqueur  s’épate  tout 
de  son  long  sur  le  vaincu.) 

LE  PREVOT. 

C’est  fini,  je  suis  battu.  Embrassons- 
nous. 

l’ami. 

Dans  quel  but  cette  tendresse  de  ra- 
miers? 

LE  PROFESSEUR. 

Toujours  après  un  assaut.  Ça  veut 
dire  que  les  combattants  ne  se  gardent 
pas  rancune. 

l’ami. 

Usage  très-noble,  mais  assez  malpro- 
pre. — Tiens  ! je  ne  te  connaissais  pas 
cette  bosse  au  front. 

LE  VICOMTE,  changeant  de  linge. 

Ce  n’est  rien.  Mon  cher,  si  toute  la 
jeunesse  se  livrait  à cette  gymnastique, 
les  vieillards  de  vingt  ans  seraient  plus 
rares  aujourd’hui.  — Sapristi!  comme 
mon  nez  gonfle! 

M.  PAPILLON. 

Madame  Papillon,  détournez  les  yeux. 
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MADAME  PAPILLON. 

Pourquoi  ça? 

M.  PAPILLON. 

Ne  regardez  pas,  vous  dis-je.  Le  vi- 
comte ôte  son  gilet  de  flanelle. 
le  vicomte. 

I Francliard,  à voire  premier  assaut,  je 
paraîtrai  en  amateur.  Je  tirerai  la  canne 
avec  le  prévôt. 

LE  PREVOT,  bas  au  vicomte. 

En  public,  ce  sera  plus  cher. 

LE  VICOMTE,  même  jeu. 

Quatre  louis  si  tu  te  laisses  couper  la 
(figure  avec  marques  à l’appui. 


LE  PREVOT. 

C’est  pour  rien,  mais  j’ai  la  peau  dure. 

M.  PAPILLON. 

Monsieur  Mords-les,  je  veux  suivre  vos 
cours  de  concert  avec  mon  fils. 

PAPILLON  FILS. 

C’est  ça,  nous  nous  battrons  en  fa- 
mille. 

M.  PAPILLON. 

Ugène,  s’il  le  faut  absolument,  je  vous 
permettrai  de  lever  le  pied  sur  votre 
père,  mais  jamais  la  main  ! . . .Vous  m’en- 
tendez? 

Louis  Leroy. 


Les  plaisirs  .le  la  campagne  étant  devenus  hors  de  prix,  le  négociant  retiré  des  affaires, 
mais  toujours  actif,  se  fait  canotier. 
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— Si  tu  vas  au  pesage,  mon  cher,  crois-moi,  ôte  tes  mollets.  Tu  vas  te  faire  condamner 

pour  faux-poids. 


Un  soi-disant  poëte  était  venu  trouver 
M.  B***,  célèbre  portraitiste.  Il  voulait 
son  portrait  et  brûlait  d’être  exposé. 

— Soignez  principalement  le  regard, 
lui  dit-il,  je  tiens  à avoir  des  yeux  qui 
expriment  tout  ce  que  j’ai  dans  l’âme. 

— Des  yeux  d’homme  de  génie  enfin. 

— Soit. 

Notre  poëte  in  partibus  n’était  pas 


beau,' aussi,  l’œuvre  terminée,  ne  vou- 
lut-il jamais  se  reconnaître.  La  bouche 
manquait  de  finesse,  les  yeux  surtout 
lui  parurent  exorbitants. 

— Est-ce  que  je  les  aurais  aussi  gros 
que  cela?  demanda-t-il  avec  effroi. 

— Dame!  répondit  l’artiste , vous 
vouliez  des  yeux  d’homme  de  génie  : il 
a bien  fallu  vous  les  faire  hors  de  la  tête. 
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PROGRÈS  DE  LA  RACE  CHEVALINE  EN  FRANCE. 

pur-sangs  deviennent  d’une  telle  impétuosité,  qu’avant  même  le  signal  du  départ  ils  emporten 
jockey  et  servants  et  courent  pour  leur  propre  compte. 
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Ceci  se  passe  à la  suite  d’un  lansque- 
t formidable. 

— Monsieur,  dit  un  joueur  heureux  à 
1 moins  heureux  collègue,  vous  me 
rez  vingt  louis  de  la  dernière  partie. 

— Je  le  sais,  monsieur 

— Vous  m’aviez  donné  votre  parole  de 
payer  dans  les  vingt-quatre  heures; 


six  mois  se  sont  écoulés  depuis.  Il  me 
semble  que  vous  ne  faites  pas  grand  cas 
de  votre  honneur. 

— Écoutez,  monsieur,  je  suis  gêné; 
voulez-vous  que  je  vous  fasse  un  billet? 
Je  ferai  honneur  à ma  signature. 

— Non,  monsieur,  je  préfère  votre 
parole  ! 


— Comment!  monsieur  le  comte,  vous  ne  — Tiens,  il  est  bien  gentil!  j’aimerais  bien  ce  jockey 

me  donnez  que  ça  de  pourboire?  Mais  j’ai  ce-  — Ma  chère,  si  le  cœur  t’en  dit,  demande  qu’on  t’en  p 

pendant  mené  monsieur  le  comte  bon  train?  un  morceau! 


— lu  viens  aux  courses  pour  voir  les 
femmes,  mais  fais  attention!...  Je  te  per- 
mets de  courir  ici  les  poules,  mais  pas  les 
biches. 


— Le  cheval  de  mon  peut  vicomte  qui  peut  à peine  1 

deux  tours  ! . 

— Tandis  que  toi,  sa  maîtresse,  tu  lui  en  fais  toute  la  je 
née  1 


- C’est  du  propre  ! vous  ne  venez  donc  aux  courses 
pour  boire? 

- C’est  par  humanité  : ces  pauvres  jockeys  courent 
; de  dangers  que  c’est  un  devoir  de  boire  à leur  santé  ! 


— Lequel  qui  a gagné  la  course? 

— Mais  celui-là,  monsieur  le  baron. 

— Imbécile!  tu  m’en  fais  voir  deux. 


— Excusez!  des  poules  de  douze  cents  francs!  dis  donc,  vi-  Relevant  les  victimes  sur  le  terrain  des 
nte,  tu  ne  pourrais  pas  m’avoir  une  place  de  fille  de  basse-  mnrsps. 

ur  au  jockey-club. 
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LA  MATINÉE  D’EN  PHOTOGRAPHE. 

Un  gandin  arrive  accompagné  d'un  domestique  qui  porte  sous  son  bras  un  gros  paquet. 


LE  GANDIN  au  photographe. 

Monsieur,  je  voudrais  avoir  des  car- 
tes de  visites  avec  mon  portrait. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Très-bien,  monsieur,  prenez  la  pose 
que  vous  désirez. 

LE  GANDIN. 

Un  moment  ; je  tiens  à savoir  com- 
bien vous  méprendrez. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Trente  francs  cinquante  exemplaires; 
une  fois  que  l’épreuve  est  tirée,  ça  ne 
coûte  pas  beaucoup  plus  cher  d’en  faire 
un  cent. 

LE  GANDIN. 

Un  instant,  je  voudrais  être  repré- 
senté avec  différents  costumes,  j’ai 
amené  avec  moi  mon  domestique,  qui  a 
apporté  quelques  vêtements. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Mais,  monsieur,  pourquoi  désirez- 
vous  changer  de  costume? 

LE  GANDIN. 

II  y a Amanda,  une  petite  à laquelle 
je  fais  la  cour,  qui  m’adore  en  cravate 
longue,  tandis  que  Fanny,  une  autre 
petite  que  je  courtise,  aime  mieux  le 
petit  col  américain.  Vous,  savez,  mon- 
sieur, une  bonne  fortune  dépend  sou- 
vent d’un  nœud  de  cravate. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Vous  avez  bien  raison.  ' 

LE  GANDIN. 

Ensuite  il  y a une  jeune  personne  très- 
riche  que  je  désire  épouser,  qui  n’aime 
pas  du  tout  mon  mac-farlane,  tandis  que 
toutes  ces  dames  trouvent  que  ça  me  va 
parfaitement. 

I.E  PHOTOGRAPHE. 

Je  Vous  comprends;  vous  voulez  que 


je  fasse  votre  portrait  tantôt  avec  uni 
cravate  longue,  tantôt  avec  un  col  annï 
ricain,  tantôt  avec  un  pardessus  de  cd 
cher,  tantôt  sans  pardessus.  • 

LE  GANDIN. 

Oui,  monsieur. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Alors,  il  faudra  que  j’emploie  plu 
sieurs  plaques,  et  le  prix  sera  plus  élevé 

LE  GANDIN. 

Peu  importe. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Placez-vous  alors,  monsieur,,  nou 
allons  commencer. 

LE  GANDIN. 

Attendez  que  je  cherche  ma  pose. 

Pendant  un  quart  d'heure  le  gandin  cherche  1; 
posilion  qu’il  doit  prendre. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Y êtes-vous? 

LE  GANDIN. 

Non,  pas  encore. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Dieu  ! comme  vous  êtes  long  1 

LE  GANDIN. 

Dam  ! c’est  une  chose  grave  que  de 
trouver  une  position  convenable.  Mi 
conseillez-vous  de  mettre  la  pomme  d( 
ma  canne  dans  ma  bouche  ? 

LE  PHOTOGRAPHE,  avec  impatience. 

Comme  il  vous  plaira. 

LE  GANDIN. 

Enfin  je  crois  que  je  suis  bien. 

Ce  premier  portrait  achevé  on  en  recommence 
un  second,  puis  un  troisième  avec  d’autres  vé 
lements.  Ce  tirage  dure  une  heure  et  demie 
enfin  tout  est  terminé  et  le  gandin  s’en  va  en- 
chanté. 

LE  PHOTOGRAPHE,  à un  paysan. 

Vous  désirez  avoir  votre  portrait? 
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LE  paysan. 

Voui,  m’sieu;  c’est  un  cadeau  que 
j' voulions  m’faire. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Voulez-vous  être  en  entier? 

LE  PAYSAN. 

Est-ce  que  ça  coûte  plus  cher  que  la 
moitié  de  ma  personne? 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Certainement. 

LE  PAYSAN. 

Comment  qu’vous  m’ferez  en  moitié? 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Jusqu’à  la  ceinture. 

LE  PAYSAN. 

Moi,  j’préférons  que  vous  me  fassiez 
de  travers. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Comment  ! de  travers  ? 

LE  PAYSAN. 

Oui,  tourné  de  côté  ; de  c’te  façon  on 
ne  verra  que  la  moitié  de  ma  personne, 
mais  en  long,  et  on  verra  du  moins  que 
j’avons  des  jambes. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Non  ; ce  n’est  pas  ainsi  que  l’on  fait 
les  portraits. 

LE  PAYSAN. 

Alors*  tenez,  m sieu  l’tireux  d’por- 
traits,  j 'aimons  mieux  mettre  quéqu’ 
sous  de  plus  et  être  complet. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

C’est  bon;  placez-vous. 

Le  paysan  tourne  le  dos  à l’appareil  de 

photographie. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Mais  ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  se 
placer. 

LE  PAYSAN,  étonné. 

Comment? 

LE  PHOTOGRAPHE. 

De  celte  façon  on  ne  verra  que  votre 
veste. 

LE  PAYSAN. 

C’est  justement  ce  que  j’voulions  ; 


c’est  une  veste  toute  neuve;  j’tenions  à 
ce  qu’on  la  voie  bien  sur  mon  portrait. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  retourner? 

LE  PAYSAN. 

Non  point.  (U  se  place  devant  une  glace.) 
LE  PHOTOGRAPHE. 

Mais  où  al  lez -vous  donc? 

LE  PAYSAN. 

J’aimons  mieux  c’te  place-là. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument.*, 
ne  bougez  plus. 

Le  portrait  est  fait.  Le  photographe  est  étonné 
lorsqu’il  voit  que  le  paysan  est  non-seulement 
représenté  de  dos,  mais  que  môme  sa  ligure 
apparaît  aussi  très-bien  sur  la  glace. 

LE  PAYSAN,  riant. 

Hein!...  c’est  pas  bête  ce  que  j’ons 
fait,  de  c’te  façon  j’ons  mon  portrait  et 
celui  d’mon  habit  tout  neuf. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

C’est  vrai. 

LE  PAYSAN. 

Dame  ! on  n’est  pas  Normand  pour 
rien*  et  j’suis  d’là  Normandie! 

Une  vieille  dame  arrive  avec  un  chien,  un 
perroquet  et  un  chat. 

LA  DAME. 

C’est  vous  qui  daguerréotypez,  mon- 
sieur? 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Oui,  madame. 

LA  DAME. 

Je  veux  donner  mon  portrait  à mon 
mari  pour  ses  étrennes. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Très -bien,  madame;  donnez-vous  la 
peine  de  vous  asseoir. 

LA  DAME. 

Mais  je  désire  que  vous  fassiez  mon 
portrait  avec  ces  trois  petites  bêtes.  (Elle 

montr-e  son  chien,  son  chat  et  son  perroquet.) 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Très-volontiers,  madame. 
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LA  DAME. 

Ça  ne  coûtera  pas  plus  cher,  n’est-ce 
pas? 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Oh,  non!  le  prix  est  le  même  quand 
on  fait  faire  des  bêtes  avec  soi. 

LA  DAME. 

Tiens,  si  j’avais  su  j’aurais  amené 
mon  mari  avec  moi,  il  aurait  fait  partie 
du  groupe. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

C’eût  été  plus  cher  alors. 

LA  DAME. 

Ah  ! c’est  différent... 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Ne  bougez  pas. 

LA  DAME,  à son  chat. 

Bibi,  demeure  tranquille,  (A  son  perro- 
quet.) Jacquot,  tiens-toi  en  repos. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Madame,  vos  portraits  sont  faits. 

LA  DAME. 

Puis-je  le  voir? 

LE  PHOTOGRAPHE,  le  lui  présentant. 

Le  voici. 

LA  DAME,  le  regardant. 

Je  trouve  que  les  yeux  de  mon  chat 
ne  sont  pas  assez  expressifs.  Quant  à 
Jacquot,  il  est  bien  fait,  il  est  parlant. 

La  dame  sort  avec  sa  nombreuse  famille. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Allons,  les  affaires  ne  vont  pas  mal; 
j’adore  le  jour  de  l’an. 

Arrive  un  tambour  major  en  grande  tenue,  avec 

sa  canne  et  son  plumet, 

LE  TAMBOUR-MAJOR. 

Où  est-il  celui  qui  se  charge  de  me 
tirer? 

LE  PHOTOGRAPHE. 

C’est  moi,  monsieur;  vous  venez  pour 
votre  portrait? 

LE  TAMBOUR-MAJOR. 

Oui;  j’ai  l’intention  d’envoyer  mon 
profil-z-à  ma  payse,  dont  avec  laquelle 
je  dois  allumer  ïe  flambeau  de  l’hymé- 


née. sitôt  que  j’cn  aurai  fmi-z-avcc  Mars 
Mais  je  veux  que  vous  me  fassiez  z’u 
portrait  aussi  supérieurement  beau  qu 
ma  propre  nature. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Soyez  tranquille...  Tout  entier? 

LE  TAMBOUR-MAJOR. 

Parbleur!...  Depuis  la  partie  infé 
rieure  des  bottes,  jusque-z-à  l'extrémiti 
supérieure  de  mon  plumet.  Et,  si  vou 
n’avez  pas  de  feuille  assez  grande,  vou 
me  ferez  en  deux  parties  ; mais  je  veu: 
que  toüt-z-y  soit. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Rien  n’y  manquera. 

LE  TAMBOUR-MAJOR. 

J’aurais  bien  fait  venir  mes  tambour: 
avec  moi,  ça  aurait-z-été  plus  imposant 
Mais  j’ai  pensé  que  le  prix  eût  été  pluiij 
élevé. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Nécessairement.  Peut- on  cômmen 
cer. 

LE  TAMBOUR-MAJOR. 

Allez-y,  bourgeois...  Ah  ! un  instant 
vous  n’aureriez  pas  un  nuage? 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Comment,  un  nuage? 

LE  TAMBOUR-MAJOR. 

Oui,  z-un  nuage  potiche. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Potiche?...  Postiche,  vous  voule: 
dire? 

LE  TAMROUR-MAJOR. 

Oui.  Enfin  quelque  chose  qui  repré 
sente  un  nuage. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Mais  pourquoi  faire? 

LE  TAMBOUR-MAJOR. 

Pour  me  le  placer  au-dessus  de  moi 
plumet. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

Je  ne  comprends  pas. 

LE  TAMBOUR-MAJOR. 

Mais,  bourgeois,  par  apologie,  me; 
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pieds  toucheraient  censément  z-à  la 
terre  et  mon  plumet  se  perdrait  dedans 
les  nuages.  Saisissez-vous  l’apologue? 

LF,  PHOTOGRAPHE. 

Oh  ! oui  ; mais  nous  n’avons  pas  de 
nuages. 

LE  TAMBOUR-MAJOR. 

C’est  fâcheux. 

Le  photographe  lui  fait  son  portrait  et  le  lui 
montre. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

C’est  bien  ressemblant,  n’est-ce  pas? 


LE  TAMBOUR.-MAJOR,  le  regardant. 

A peine  assez,  à peine  assez. 

LE  PHOTOGRAPHE. 

11  ne  vous  convient  pas? 

LE  TAMBOUR-MAJOR. 

Si  fait;  mais  je  regrette  bien  le  nuage. 

Il  sort  majestueusement. 

LE  PHOTOGRAPHE,  se  frottant  les  mains. 

Allons  décidément  ce  n’est  pas  un 
mauvais  état  que  celui  de  faiseur  de 
portraits. . . Ce  n’est  pas  à Paris  que  nous 
manquerons  jamais  d’originaux  ! 

Louis  Huart. 


Les  Parisiens,  exaspérés  d'entendre  toujours  les  puissants  accords  des  pianos  à vapeur,  : c rende  n 
en  masse  au  domicile  des  facteurs  pour  les  engager  à faire  circuler  la  vapeur  dans  les  cordes. 
Cette  demande  si  raisonnable  est  écoutée  favorablement,  et  les  pianos  a vapeur  deviennent  de 
délicieux  «accordéons. 
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Le  chien  est  l’ami  de  l’homme,  à ce  qu’on  dit;  — admettons  plutôt  que  l'homme  est 

l’a  nu  du  chien 


Un  auteur  faisait  dernièrement  répé- 
ter uné  pièce  dans  laquelle  une  char- 
mante artiste  aux  cheveux  noirs  jouait  le 
principal  rôle.  11  était  nécessaire,  à un 
certain  moment,  pour  donner  tout  son 
relief  à une  situation  importante,  que 
l’actrice  ne  traversât  la  scène  qu  a pas 
lents.  Soit  oubli,  soit  mauvaise  volonté, 
elle  ne  manquait  jamais  de  s’élancer  au 
pas  de  course  quand  arrivait  le  passage 
critique. 

— Mais,  mademoiselle,  je  vous  ai 
déjà  dit  cent  fois  de  marcher  lente- 
ment. Nous  me  ferez  manquer  un 


effet  sur. lequel  je  compte  beaucoup. 

— Mais,  monsieur,  je  ne  comprends 
pas  votre  intention. 

— C’est  un  malheur  qui  ne  doit  pas 
vous  empêcher  d'obéir. 

— Vous  êtes  insupportable!  Enfin, 
pourquoi  voulez-vous  que  je  passe  len- 
tement? oui,  pourquoi? 

— Eh  ! morbleu  ! répond  l’auteur  im- 
patienté, parce  que...  les  brunes  pas- 
sent moins  vite  que  les  blondes! 

Devant  un  argument  aussi  déraison- 
nable, l’actrice  ne  pouvait  qu’entendre 
raison. 


C**%  un  vieil  auteur  qui  a fait  rire 
>s  pères,  avait  toujours  professé  pour 
ut  qu’il  cultivait  un  dédain  assez 
■ofond.  Il  fallait  la  croix  et  la  ban- 
ère  pour  le  faire  assister  à une  pre- 
ièrc  représentation  d’un  de  ses  con- 
tres. 

Devenu  avec  l’âge  très-sourd  et  pres- 
le  aveugle,  il  se  mit  sur  ses  vieux 
urs  à fréquenter  les  théâtres  avec  une 
gularité  exemplaire. 


— Comment  se  fait-il,  lui  dit  un  de 
ses  collègues,  qu’on  vous  voie  constam- 
ment à l'orchestre,  vous  qui  ne  pouviez 
pas  souffrir  le  spectacle? 

— Autrefois  oui,  mais  maintenant 
c’est  un  vrai  plaisir  pour  moi.  Comme 
j’y  vois  très-peu  et  que  je  n’entends 
presque  pas,  je  ne  me  laisse  influencer 
ni  par  le  dialogue  ni  par  le  jeu  des  ac- 
teurs. Il  n’y  a que  ce  moyen  de  juger 
sainement  les  pièces. 


lies  nouveaux  uniformes. 


— Dis-donc,  avec  ce  nouvel  uniforme-là  quand  nous  -Est-il  heureux,  celui-là!  il  a des 
irons  à la  guerre,  nous  ne  pourrons  pas  manquer  de  pans  t ! ! 
toujours  faire  face  à l’ennemi,  parce  que  nous  nous  . 
rappellerons  que  nous  n’avons  rien  pour  protéger  nos 
derrières. 


— Comme  c’est  agréable  ! les  voilà  tous  qui 
se  promènent  z-avec  mon  pantalon  ! 


— Cré  nom!  voici  Françoise...  Pourvu  que 
j’y  convienne  encore  avec  le  nouveau  costume  ! 
le  colonel  y pense  jamais  à ces  choses-là! 


lies  nouveaux  uniformes. 


— Sont-ils  heureux  ces  chasseurs!.  . Je  m’en 
querais  pas  mal  d’avoir  une  veste,  si  j’avais  les 
îs  de  mon  habit  à mon  chapeau! 


— Dumanet,  pourquoi  que  tu  me  promènes 
)mme  ça  à reculons? 

— Je  peux  pas  me  retourner,  il  y a des  dames; 
n serait  pas  poli  avec  ma  nouvelle  tunique  1 


— Vous  êtes  fatigués,  vous  autres  de  la  ligne 
la  Garde  marche  bien. 

_ C’est  pas  malin,  vous  avez  des  jambes 
rayées  ! .< 


- Tu  vois  bien,  Dumanet,  la  nouvelle  tunique 
c’est  très-commode  pour  l’attaque  d’une  place  ! 

- Le  fait  est  que  pour  les  bains  de  siège  c’est 
fameux  ! 
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fiRANDEER  ET  lîKCiUïEXCE  DE  LA  CR IIVOLINE. 


La  scène  se  passe  chez  mademoiselle  Crinoline, 

soupir,  rassemble  toutes  ses  forces  pour  écr 

haleine  défaillante  trace  ces  quelques  lignes  : 

Derniers  adieux. 

« Parisiennes  sans  cœur,  avant  de 
mourir  je  désire  vous  dire  votre  fait. 

« Votre  ingratitude  envers  moi  est 
sans  pareille.  Que  vous  ai-je  donc  fait 
pour  m’abandonner  ainsi? 

« Il  n’y  avait  que  moi  qui  vous  ren- 
dais un  peu  supportables  dans  la  so- 
ciété. Une  femme  sans  crinoline  est 
comme  un  ballon  sans  gaz,  — ou  plutôt, 
tranchons  le  mot,  c’est  un  échalas. 

« Je  vous  offense,  belles  dames,  je 
n’en  suis  pas  fâchée,  vous  me  faites  as- 
sez souffrir  en  ce  moment. 

« Regardez-vous  donc  maintenantdans 
la  glace,  vous  aurez  beau  mettre  trois 
jupons,  vous  serez  toujours  maigres  et 
efflanquées,  tandis  que  moi  je  vous  don- 
nais tout  de  suite  une  ampleur  impo- 
sante, — et  ce  n’est  pas  tout. 

« Que  de  femmes  n’ai-je  pas  empê- 
chées de  sre  noyer  en  les  soutenant  sur 
l’eau!...  Usez  les  journaux  du  temps, 
nombre  de  fois  j’ai  mérité  la  médaille 
de  sauvetage. 

« Mais,  liélas  î tous  mes  services  ont 
été  bien  vite  oubliés!  Maintenant  on  me 
méprise,  on  m’abandonne,  et  je  meurs 
de  désespoir. 

« Déjà  mes  baleines  se  détendent,  j’ai 
à peine  la  force  de  vous  donner  ma  ma- 
lédiction et  de  signer. 

« Votre  ancienne  amie, 

« Crinoli.  ..  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  la  mal- 
heureuse Crinoline  s’affaisse  sur  elle— 


qui  se  meurt,  et  qui,  avant  de  rendre  le  dernier 
ire  une  lettre.  Elle  se  relève  à demi,  et  d’une 


même  et  se  dégonfle  pour  aller  dans 

L’enfei*  de  la  mode. 

On  voit  rassemblée  dans  ce  sombre  séjour  une 

multitude  considérable  de  vêtements  qui  ont 

fait  leur  temps  sur  la  (erre  et  qui  sont  descen- 
dus retrouver  leurs  ancêtres. 

UN  PANTALON  A SOUS-PIEDS. 

C’est  drôle,  je  commence  à m’enuver 
ici. 

UN  Cil  \PEAU  A CLAQUE. 

Et  moi  donc,  je  suis  tout  couvert  de 
poussière. 

UN  HABIT  A BOUTONS  d’or. 

Mais,  j'y  songe,  c’est  aujourd’hui  que 
le  dieu  Caprice  descend  dans  les  enfers, 
et  a la  permission  de  ressusciter  un 
d’entre  nous. 

LE  CHATEAU  A CLAQUE. 

Selon  la  coutume  de  chaque  année. 

TOUS. 

Tiens,  c’est  vrai  ! 

l’habit. 

C’est  ennuyeux  que  cela  n’ait  lieu 
qu’une  fois  par  an. 

le  pantalon. 

Oui,  mais  surtout  ce  qui  est  fâcheux, 
c’est  (jue  le  Caprice  n’ait  le  droit  de 
faire  revivre  qu’un  seul  d’entre  nous;  il 
devrait  en  emmener  une  dizaine.  Il  y a 
sur  la  terre  tant  de  modes  nouvelles  qui 
meurent  dans  une  année,  que  le  nombre 
se  trouverait  à peine  compensé. 

LE  CHAPEAU. 

Crois-tu  donc,  par  hasard,  que  la 
déesse  la  Mode  ne  met  pas  au  monde 
d’autres  enfants?  Ah!  tu  ne  connais 
donc  pas  sa  fécondité  ? 
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LE  PANTALON. 

C’est  vrai;  c’est  elle  qui  défend  au 
>u  Caprice  de  ressusciter  plus  d’un 
il  d’entre  nous. 

l’habit. 

Je  serais  bien  curieux  de  savoir  qui 
ra  cet  honneur. 

le  pantalon. 

Dieu  ! si  ça  pouvait  être  moi  ! 
l’habit. 

Toi!  fi  donc!...  Moi,  à la  bonne  heure! 
le  pantalon. 

Ne  fais  donc  pas  tant  reluire  tes  bou- 
is. 

l’habit. 

Nous  étions  confrères,  en  effet,  sur  la 
re,  ne  sois  pas  si  roi  de  avec  moi; 
ids  moins  tes  sous-pieds,  mon  petit. 

LES  MANCHES  A GIGOT  (deux  jumelles). 

Si  on  pouvait  recommencer  à nous 
rter,  que  nous  serions  heureuses  ! * 

LE  SPENCER  EN  VELOURS. 

Petites,  vous  êtes  bien  audacieuses; 
devrais-je  pas  passer  avant  vous?... 
isqu’on  a repris  les  chapeaux  à la  Pa- 
la,  il  est  convenable  que  l’on  porte 
spencer  anglais. 

LES  MANCHES,  s’enflant. 

As-tu  fini  ! Avec  ça  que  tu  faisais  bon 

3t!... 

LE  SPENCER. 

Il  n’y  avait  que  les  élégantes  du  temps 
i me  porlaient...  Elles  avaient  l’air 
Jre  Anglaises. 

LES  MANCHES,  riant. 

Oui,  Anglaises  pour  rire! 

TOUS,  riant. 

Ah  ! ah  ! le  mot  n’est  pas  mauvais. 

LE  SPENCER,  vexé. 

Parbleu!  elle  se  sont  mises  à deux 
ur  le  trouver. 

l’habit. 

Allons,  ne  vous  disputez  pas. 

UN  HABIT  INCROYABLE,  arrivant. 

On  a fait  un  bon  mot  sans  moâ. . . Ah! 


ma  petite  paole  d’honneu,  j’en  suis  con- 
traïé  ! 

LES  MANCHES,  à part. 

Allons,  bon  ! voici-ce  fat.  Dieu  ! qu’il 
me  porte  sur  les  nerfs,  avec  sa  manière 
de  parler  du  temps  du  Directoire. 

LE  CHAPEAU  A CLAQUE. 

Bonjour,  mon  ami,  comment  ca  va- 
t-il? 

l’incroyable. 

Pas  mal;  et  toi,  mon  tout  chaînant? 
(a  un  carrick.)  Môbleu  ! comme  te  voilà 
beau  ! Comme  tu  es  bien  épousseté  ! 

le  chapeau  a claque. 

Aurais-tu,  par  hasard,  la  prétention 
d’être  rappelé  sur  la  terre? 

le  carrick. 

Mais  certainement. 

LE  CHAPEAU  A CLAQUE. 

Tu  as  eu  une  bien  vilaine  fin  pour- 
tant. 

LE  carrick. 

Je  le  sais,  hélas!...  j’ai  couvert  les 
épaules  de  Bilboquet  ! Mais,  ce  qui  me 
console,  c’est  que  la  redingote  à la  pro- 
priétaire a bien  fini  par  passer  sur  le  dos 
des  Seuls  laquais.  (On  entend  un  grand  bruit.) 

TOUS. 

Qui  arrive  donc?' 

LE  pantalon. 

C’est  le  dieu  Caprice.  Vite,  en  rang, 
préparons-nous  pour  sa  visite. 

Le  dieu  Caprice,  accompagné  de  son  amie 
l’Originalité,  passe  sa  revue. 

LE  CAPRICE. 

Que  me  conseilles-tu  d’emmener? 

l’originalité. 

Le  choix  est  assez  embarrassant  : j’ai 
un  faible  pour  le  pantalon  à guêtres. 

LE  PANTALON,  à part. 

Dieu  ! quel  bonheur  ! Faisons  valoir 
nos  avantages.  (Il  se  tend  tellement  qu’il  en 
fait  craquer  un  des  sous-pieds.) 

LE  CArRICE,  riant. 

Non,  merci.  Je  ne  veux  pas  de  celui- 
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là;  il  n’aurait  qu’à  craquer  comme  ça 
en  société. 

l’originalité. 

Mais  tu  sais  que,  par  une  faveur  ex- 
ceptionnelle, nous  avons  obtenu  cette 
année  de  la  Mode  la  permission  de  res- 
susciter deux  morts. 

TOUS. 

Vive  la  Mode  ! 

LE  CAPRICE. 

Allons,  ne  vous  réjouissez  pas  tant,  (a 
l’Originalité.)  Donne-moi  tes  conseils. 

l’originalité. 

Mon  ami,  tu  sais  que  nous  devons 
songer  à nos  petits  gandins. 

L’HABIT  A BOUTONS  D’OR,  se  faisant 
reluire. 

Je  donnerais  volontiers  trois  de  mes 
boutons  pour  être  nommé. 

LE  CAPRICE. 

Il  faut  de  plus  que  je  je  trouve  quel- 
que chose  de  bien  gentil  pour  les  dames. 

L HABIT,  vexé. 

Bigre  î ça  ne  me  regarde  pas. 

LE  TANTALON,  à part. 

Ni  moi  non  plus.  (Se  ravisant.)  Après 
tout,  si  fait;  les  dames  portent  bien  des 
pantalons,  qui  les  empêcherait  d’y  ajou- 
ter des  sous-pieds? 

l’originalité,  au  Caprice. 

Voyons,  que  prends-tu? 

LE  CAPRICE. 

J’ai  trouvé  ce  qu’il  me  faut,  j’emmène 
avec  moi  le  pardessus  à collet  des  an- 
ciens cochers  de  coucou. 

l’originalité. 

Ce  choix  me  paraît  assez  heureux, 
ressuscitons-le. . . Mais  nous  baptiserons 
ce  vieux  vêtement  d’un  nom  anglais  : 
nous  l’appellerons  un  Mac-farlane. 

Ils  partent  en  emportant  le  pardessus  à collet, 

et  rient  aux  éclats. 
l’habit  de  LÉANDRE. 

En  voilà  un  drôle  de  choix  ! 


le  claque. 

Bien  digne  du  dieu  Caprice. 

LE  TANTALON,  avec  tristesse. 

Que  je  suis  bête,  moi  qui  me  mets 
craquer,  sans  cela  on  m’aurait  emmené  j 

(Arrive  feu  la  crinoline.) 

LE  CHAPEAU  A CLAQUE. 

Mais  quelle  est  donc  celte  masse  vc 
lumineuse  qui  s’avance  par  ici? 

LE  PANTALON. 

C’est  la  crinoline  , la  dernière  dé  * 
funte. 

LA  CRINOLINE. 

Oui,  c’est  moi,  mes  amis,  qui  vieil' 
prendre  place  parmi  vous. 

LE  PANTALON. 

Fichtre!  elle  va  nous  presser;  je  n 
demande  pas  à l’avoir  pour  voisine. 

LE  CHAPEAU. 

Elle  devait  être  bien  gênante  dan: 
une  salle  de  spectacle. 

L HABIT,  avec  stupéfaction. 

Ah!  mes  amis,  les  manches  à gigo 
qui  viennent  de  s’évader. 

TOUS. 

Pas  possible  ! 

l’iiabit. 

Elles  se  seront  cachées  sous  le  vastf 
collet  de  l’ancien  cocher  de  coucou. 

LE  PANTALON. 

Les  effrontées  vont  vouloir  se  faire 
adopter. 

l’habit. 

Nous  devrions  porter  plainte  de  cette 
évasion. 

LE  CHAPEAU  A CLAQUE. 

Du  tout  ; elles  étaient  fort  mal  élevées. 

l’habit. 

C’est  parce  qu’elles  se  sont  moquées 
de  toi  que  tu  en  veux  tant  à ces  pauvres 
manches  à gigot. 

LE  SPENCER. 

Non,  je  trouvais  qu’elles  sentaient  l’ail. 

Adrien  Huart. 
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Silhouettes  parisieuEaes , — par  Maurisset. 

LE  COLIN- MAILLARD  À I.A  CAMPAGNE. 
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La  vieille  année  1860  venant  remercier  le  Charivari  La  jeune  année  1861  se  présente  toute  gaillar 
de  toutes  les  bontés  qu’il  a eues  pour  elle  dans  le  devant  son  inspecteur  : leTemps,  et  réussi! 
. ^ „„„  u—™  lui  faire  oublier  1860  de  pluvieuse  mémoii 


courant  de  ses  douze  mois. 
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